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CHAPITRE PREMIER


Depuis trois semaines, Rourke se terrait au 208 Hill Street, à
Hannibal, Missouri. L’adresse correspondait à l’ancienne maison familiale de
Samuel Langhorne Clemens, plus connu sous le nom de Mark Twain. L’écrivain
américain, né à Florida dans le même État en 1835, tenait ce pseudonyme de l’époque
où il travaillait sur un steamer du Mississippi. Dans le jargon du métier, Mark
Twain, cela signifiait « marque deux sondes ». Les outrages de la guerre
nucléaire n’avaient pas effacé les traces du glorieux auteur des aventures de Tom
Sawyer et de Huck Finn, ni même détruit le monument dressé en son honneur au
pied de Cardiff Hill.


La maison n’avait subi que d’infimes dégâts. Les pillards
coutumiers de la grande lessive déprimante du saccage systématique avaient
épargné cette relique et laissé en l’état la piaule elle-même mais également le
mobilier et les livres qui abondaient à tous les étages. Il était réconfortant
de constater que demeuraient aujourd’hui encore de tels vestiges.


Le 208 Hill Street était sacré. Inappropriable. Certes, les
rats et autres cafards n’éprouvaient pas un semblable respect pour le passé. Des
bouquins gisaient au sol, éventrés, grignotés tandis que les araignées avaient
édifié de monumentales constructions laineuses où venaient s’engluer mouches, moustiques
et autres papillons de nuit.


Rourke attendait dans ce décor poussiéreux et nostalgique que son
contact à Hannibal veuille bien se manifester. Il n’était pas venu ici par
hasard, naturellement, ni pour faire du tourisme culturel. On l’avait expédié
là en mission spéciale. Une de plus ! Pourtant son patriotisme, aujourd’hui
plus que jamais, lui interdisait de faire le mijoré. Son pays était en ruine
depuis l’avalanche d’ogives nucléaires qui s’était abattue sur l’humanité. New
York, Washington, Atlanta, Saint Louis, parmi tant d’autres cités américaines, avaient
été détruites ; des États entiers avaient disparu, la presqu’île de
Californie avait basculé dans le Pacifique. Et des dizaines de millions de
braves gens avaient brutalement péri ou étaient morts des suites des retombées
radioactives.


Les mélos de Mark Twain ne pesaient pas lourd comparés aux
catastrophes effroyables qui se succédaient depuis le déferlement guerrier qui
avait immédiatement suivi ce hors-d’œuvre que constituait l’holocauste… Car en
quelques semaines, les Russes avaient réussi à occuper une large portion du
territoire américain et colonisé une multitude de survivants réduits, de fait, à
l’esclavage par leurs nouveaux maîtres. Pourtant ce n’était pas faute d’avoir
crié aux loups et multiplié les mises en garde ! Mais ces prises de
position alarmistes avaient été accueillies la plupart du temps par des haussements
d’épaules et nombreux étaient ceux qui s’étaient laissé, complaisamment, hypnotiser
par les œillades suaves, enjôleuses, mais ô combien soporifiques des grands
sachems communistes et de leurs cliques ! Il était évidemment plus
confortable de prendre pour argent comptant les incantations libérales des
inspirateurs de la trompeuse « glasnost ».


L’Amérique n’a jamais été un peuple guerrier : Théodore
Roosevelt avait déjà dû tricher en 1917 pour l’entraîner dans la guerre contre
le Kaiser et l’Empire austro-hongrois ; son neveu, Franklin Delano, avait
dû lui aussi laisser se perpétrer l’odieuse attaque contre Pearl Harbor pour la
soustraire à son insouciant isolationnisme. Et pour la première fois aujourd’hui,
les Yankees avaient le feu à la maison ! Les Rouges campaient sur les bords
du lac Michigan, occupaient Chicago, Milwaukee et bien d’autres citadelles
industrielles. Les mollassons d’hier déchantaient. Les Russes les avaient
astreint à leur implacable domination. On partageait les miettes que l’ennemi
consentait à jeter en pâture aux vaincus. Autant dire que l’ère du jeûne avait
sonné et ce pour de nombreuses années !


L’Amérique ignorait ce qu’était la pénurie avant que le clash
atomique ne pulvérise son criminel pacifisme. Le mal était fait désormais. On
ne mangeait guère à sa faim, le pays vivait à l’heure de la disette et de la famine.
Les réserves d’eau potable s’amenuisaient de jour en jour ; les
bouleversements climatiques créaient dans la nature un désordre génétique
effrayant. Les insectes plus sensibles aux mutations proliféraient. Des espèces
animales engendraient de curieuses descendances. Les dizaines de milliers d’enfants,
nés après la catastrophe, présentaient des aberrations chromosomiques dramatiques :
des gosses naissaient sans membres, ou les multipliaient. La plupart ne
survivaient pas, mais certains parvenaient toutefois à s’imposer.


Et ce n’était pas tout !


Les hordes de pillards, de Hell’s, de Punk Warriors autrefois
cantonnées dans leurs ghettos urbains avaient profité de l’aubaine. Bandes
itinérantes perpétuellement en chasse, elles ne laissaient derrière elles que désastres
et désolation !


Le diagnostic était grave, inquiétant, presque désespérant. Le
réchauffement alarmant de la terre l’aggravait encore. La planète avait dévié
de son axe de rotation et la couche d’ozone protectrice avait filé comme les
mailles d’un collant !


Un constat effrayant.


Rourke savait qu’il faudrait beaucoup d’énergie pour redresser la
situation. C’est pourquoi il s’était mis au service du nouveau gouvernement
américain. La peur du vide avait amené quelques huiles de l’ancienne
administration Dodges (celui-ci ayant choisi de se suicider pour ne pas tomber
vivant entre les mains des Russes) à élire un nouveau chef. Ils avaient désigné
Samuel Chambers. En quelques mois, cette nouvelle administration avait repris
la guerre contre les Russes ; deux ans après, elle les bloquait sur la
frontière du Kentucky… deux ans encore plus tard, l’ennemi reculait.


Chambers avait installé son quartier général dans une splendide
demeure coloniale, sur le site d’une ancienne plantation louisianaise qu’on
appelait Green-House Creek, et qui était protégée contre toutes les attaques
possibles.


De nombreuses garnisons l’entouraient. Des milliers de soldats, puissamment
armés, étaient prêts au sacrifice suprême. Cette résidence était devenue un
bastion imprenable, si ce n’est peut-être de l’intérieur !


Rourke regarda sa montre Rolex. Elle indiquait une heure trente. Ce
roublard de Ping Whang, son contact, ne tarderait pas. Le chef du gang chinois
de la ville était ponctuel au point qu’à lui seul il pouvait donner l’heure
comme l’horloge parlante. Il serait là dans une dizaine de minutes.


La chambre de Mark Twain donnait sur la rue. Elle se situait au
deuxième étage. Rourke évitait par prudence de se poster devant la fenêtre, mais
le spectacle de la rue était sa seule distraction. La ville ressemblait à ces
vieilles cités d’Orient où jadis se rencontraient les marchands de toute la terre.
Une multitude de parfums, d’effluves, d’essences se mélangeaient et faisaient
planer sur les immeubles décrépits une odeur envoûtante, qui s’alourdissait encore
à la tombée du jour. Il faisait chaud, une chaleur moite, humide donc, épuisante.


La faune bigarrée qu’on croisait à Hannibal était un jaillissement
de couleurs. Cette foule déployait une richesse inépuisable de costumes. On se
serait cru, s’était dit Rourke en arrivant à Hannibal, sur un plateau de Cécil B.
De Mille où se seraient côtoyées des cohortes de figurants tournant dans des
films différents : un se déroulant à Bombay, un autre à Carthage au temps
des guerres puniques, un autre encore sur les rives du Nil, un énième dans l’univers
fabuleux de la Tour de Babel…


Le chatoiement des couleurs, le lyrisme des habits n’était pas tout.
Rourke avait remarqué beaucoup d’animaux qu’on eût mieux imaginés dans une
ménagerie. Ping Whang lui avait expliqué la présence de ces bestiaux qui
circulaient, parfois même en liberté, dans cette ville. Les chameaux servaient
au transport des marchandises qui convergeaient sur Hannibal avant de repartir
vers d’autres horizons… Les autruches provenaient d’un élevage, créé par un ancien
fermier de l’Iowa, qui s’étant servi dans un parc zoologique, avait conçu l’idée
de nourrir nombre de réfugiés faméliques en leur proposant la viande de cet
oiseau coureur originaire d’autres latitudes !


On élevait également des coyotes, des chacals, des félins, tous destinés
à servir de nourriture. On offrait même des busards ! Hannibal était toute
proportion gardée une ville opulente. D’après ce que Rourke en savait, elle
évoquait la Samarcande du début du siècle.


C’était une ville de contrebandiers, de trafiquants, de marchands, de
pirates, de voyous, de tueurs à la petite semaine, de mercenaires, où
pullulaient naturellement espions et mauvais esprits. On pouvait assister en se
promenant dans les rues grouillantes de monde au spectacle d’un cracheur de feu,
d’un dresseur d’ours, d’un charmeur de cobra… L’Amérique, fondée au XVIIe
siècle, connaissait enfin son « moyen âge ». Elle vivait son histoire
à rebours.


En voyant surgir dans la rue la silhouette de Ping Whang, Rourke s’éloigna
de la fenêtre. Il sortit de la chambre de Mark Twain et descendit. Ping était à
l’heure. Cependant, Rourke avait remarqué dans sa manière de se fondre parmi
les passants, comme une sorte d’inquiétude. Aussi, en dévalant rapidement les
marches de l’escalier, il dégaina son 45 Detonics Scoremaster et jeta le
mégot de son cigarillo.


Il entendit la porte du rez-de-chaussée s’ouvrir. Sans attendre, il
passa dans la salle à manger de la famille Langhorne Clemens. Il se tapit
contre un mur, se dissimulant légèrement contre un massif buffet rustique.


La voix de Ping lui parvint. Elle l’appelait. Rourke hésita une
seconde avant de signaler sa présence. Il allait le faire lorsqu’il aperçut une
deuxième personne entrée sans doute dans le sillage complice du Chinois.


C’était un gros type ventru qui portait un gilet de laine et
arborait une barbe poivre et sel de prophète empâté, au bas d’un visage avachi
et grassouillet. Un chargeur de Kalachnikov dépassait de la poche de son pantalon.


— John ? c’est Ping.
Tout va bien ! répétait le Chinois.


N’obtenant aucune réponse, Ping attaqua les premières marches
tandis que le lourdaud en gilet blanc moutonneux restait en arrière.


Il se glissa à reculons dans la salle à manger.


Lorsqu’il se retourna, le canon d’un puissant 45 le tenait en
respect. Rourke lui adressa un sourire carnassier et posa son index en travers
de sa bouche, lui intimant de se taire. Le lourdaud resta ahuri un instant. Le
flingue l’hypnotisait comme la flûte d’un charmeur de serpents.


De sa main libre, Rourke lui fit signe d’avancer. L’autre obéit
tandis que Ping atteignait l’étage en scandant de sa voix nasillarde le nom de
son contact. Rourke désarma le gros barbu basané et le cloua fermement sur une
chaise.


Alors seulement, il appela Ping.


— Je suis en bas. Descends.


Un silence lui répondit. Le Chinois devait gamberger ferme ! Malin
comme il était, il avait compris que Rourke avait dû neutraliser le mariole
avec lequel il était arrivé. Il persévéra dans son mutisme. Peut-être échafaudait-il
le bobard qu’il lui servirait pour expliquer la présence du gros connard puant
le bouc qui fixait le bout de ses bottes en ruminant d’avoir été piégé comme un
collégien.


Enfin, le Chinois redescendit. Rourke s’adossa au mur attendant l’apparition
de Ping. Lorsque celui-ci entra dans la salle à manger, un coup de rangers lui
déboîta presque le genou droit ; il s’écroula par terre en gémissant de
douleur.


— À quoi rime ce manège,
Ping ? Tu vas tout me raconter. Et en vitesse.


Le Chinois se releva. Ses yeux bridés luisaient de trouille.


— Ce n’est pas ce que tu
crois, se défendit-il aussitôt.


Le couplet habituel !


— Je ne crois rien, je
voudrais juste comprendre ! Je suppose que tu vas m’expliquer que ce type
t’a suivi sans que tu t’en rendes compte, et que tu es prêt pour prouver ta
bonne foi, à lui tordre le cou sur-le-champ !


Le gros remua nerveusement sur sa chaise. Le portrait de Langhorne
Clemens père le surplombait, écrasant sur sa nuque de bœuf un regard
inquisiteur.


— Si tu veux que je le
tue, je le fais tout de suite, mais Omar est un ami.


Le Omar en question implorait en silence la miséricorde de son Dieu.


— Quel genre d’ami ?
insista Rourke. Un ami de fraîche date ou un copain de régiment ?


— Il travaille pour
Abdel Krim et Su-yo Teng.


Rourke faillit éclater de rire. Son visage se détendit en contenant
cette vague d’allégresse, ce qui fit croire aussitôt à Ping Whang que sa
réponse (inattendue) venait de lui sauver la face… et la vie.


— Qui sont ces deux
types ? questionna Rourke.


— Ils te couperont les
couilles, sale enfoiré, si tu touches à un poil de ma barbe !


Omar était devenu écarlate en proférant sa menace.


— Ta gueule ! lui
balança Ping en rougissant à son tour. Tu te tais. C’est moi qui parle.


— Ping, reprit Rourke, je
t’ai posé une question. Alors réponds ! Qui sont ces deux métèques qui
pourraient me couper les couilles si ce gros con allait chialer dans leur mouchoir ?


— Ce sont les deux plus
gros trafiquants d’armes de la ville.


— Et Abdel est mon oncle,
renchérit furieusement Omar.


— Pourquoi as-tu mis ces
guignols dans le coup ?


— Ils peuvent nous
mettre en rapport avec un gars de Clark.


L’ancien commandant Clark de la 82e division
aéroportée avec lequel Rourke avait reçu ordre d’entrer en contact.


— Qu’est-ce qui nous
prouve que ces types ne nous racontent pas des histoires ?


— Eh bien, fit Ping en
décorant son visage d’un sourire béat, Su-yo Teng, l’associé d’Abdel Krim, est
l’oncle de ma belle-sœur !


— Tu crois que ça suffit ?
On n’est jamais mieux trahi que par les siens ! Je connais une foule de
bons copains qui seraient ravis de me voir pendu !


— Écoute, John, ces
gens-là sont prêts à nous aider…


— Quel est leur intérêt ?


Ping se racla la gorge. Visiblement, le plus dur restait à avouer.


— Cent caisses de
munitions pour M16, lâcha-t-il en baissant les yeux.


— Et où comptes-tu
trouver ces munitions ?


— J’avais pensé…


— Tu fais fausse route, Ping.
On n’a aucun crédit sur cette affaire. Pas question de refiler de la camelote à
ces types, ni à qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.


Rourke pivota et plongea ses yeux dans les deux billes délavées
incrustées dans les orbites du gros Omar.


— À ton avis, gros tas, ton
oncle t’échangerait contre quoi ?


Omar faillit s’étrangler. Il savait que son oncle ne donnerait pas
une boulette de semoule pour le récupérer.


— Tu vois, ajouta Rourke,
quelque chose me dit que tu t’es mis dans de sales draps, Omar. Remarque, il y
aurait bien un moyen pour toi d’amadouer mon 45.


— Tu vas pas descendre
ce type, fit Ping qui verdissait d’inquiétude. On aurait toute la smala après
nous. Autant oublier Clark et la mission !


Rourke haussa les épaules sans quitter Omar des yeux. L’expérience
lui avait enseigné que ce genre de gros mariole vendrait père et mère pour
sauver sa peau !


— Tu nous mets en
rapport avec Clark et j’oublie les insanités que tu as osé prononcer en ma
présence. Sinon, j’appuie sur la queue de détente de mon soufflant et t’iras te
baguenauder sur les rives du Styx !


Omar s’effondra tout de suite. Rourke avait bien évalué l’inconsistance
du personnage face à ce type d’arguments !


— Je sais comment… Un
gars arrive demain à Hannibal. Il vient pour des armes. Il est avec Clark dans
les montagnes. Je sais où il descend.


— Son nom ?


— Mc Divott.


— Et où le trouvera-t-on ?


— Au Stardust. C’est un ancien cabaret au croisement de
Harricane et de Thampton avenue. C’est là que Mark Bount loge ses clients.


— Qui c’est ce Bount ?
fit Rourke en se tournant vers Ping.


Le Chinois expliqua :


— C’est un concurrent de
Abdel Krim et de…


— Ça va, j’ai compris.


— Je vous ai dit ce que
vous vouliez, maintenant faut me laisser partir.


— Tu débloques, mon gros.
Tu imagines que je vais te croire sur parole et te laisser filer pour que tu
ailles déblatérer à droite et à gauche. Y a pas écrit Ducon sur mon front, au
cas que tu ne saurais pas lire !


— M’enfin…


— La ferme. Si tu ne
nous as pas raconté des sornettes, dès que j’aurais pris langue avec ce Mc Divott,
je te laisserai partir. Pas avant ! Et ne fais pas d’histoires, sinon gare
à ta viande. En service commandé, il n’y a pas pire peau de vache que moi !


Omar regarda Ping en essayant de l’attendrir, mais le Chinois
baissa les yeux. Il n’avait pas le courage de soutenir ce regard implorant. On
eût dit un mioche retenant ses larmes après avoir reçu une sévère correction !


— Tu vas crécher avec
nous. On t’offre l’hospitalité, Omar ! Heureux ?


Rourke remisa son 45.


Cinq minutes plus tard, ligoté, Omar était enfermé dans la cave de
Langhome Clemens… peut-être était-elle aussi fraîche que celle où l’on avait
enfermé Tom Sawyer et Huck Finn…














 


 


CHAPITRE II


Une rassurante pénombre noyait la salle art déco du Stardust. Un semblant de fraîcheur rendait l’endroit
agréable de jour comme de nuit. Des tables basses laquées entourées de
tabourets capitonnés de cuir s’alignaient en bordure de l’ancienne piste de
danse. Un bar en acajou, impeccablement briqué, s’étirait de l’entrée jusqu’aux
coulisses autrefois occupées par les danseuses du cabaret. Les photos des stars
qui avaient fréquenté ce temple de la nuit à son heure de gloire étaient
restées accrochées aux murs. Bount, le patron des lieux, s’efforçait d’ailleurs
de maintenir une ambiance aussi accueillante qu’à cette époque éclatante. Aussi
le climat qui régnait dans l’établissement permettait-il d’oublier, provisoirement
bien sûr, que la donne avait bouleversé le train-train des noctambules d’hier. Ici,
les mots « apocalypse nucléaire » n’étaient pas de mise. Le boss les
interdisait. Le contrevenant était immédiatement conspué, bastonné et jeté
dehors.


Bien évidemment, il fallait montrer patte blanche à l’entrée. La
bande de gorilles qui obstruaient la porte battante en cuir choisissaient, selon
des critères définis par Bount, ceux qui avaient le privilège de pouvoir accéder
à ce havre de paix. Malheur au mariole qui tentait de la ramener. Il essuyait
aussitôt une avalanche de baffes distillées avec suffisamment de conviction pour
laisser sur son visage, voire sur les parties basses de son anatomie, quelques sérieux
hématomes… Il était toutefois rare que de tels éclats se produisent à la
devanture, toujours étincelante, briquée, du Stardust.
On savait que les tordus qui en gardaient l’accès n’étaient pas engraissés sans
contrepartie par le maître des lieux. La réputation de Bount n’était plus à
faire.


Cependant, il arrivait qu’un gars égaré se retrouve en carafe dans
le caniveau, les os en compote, le chou noir d’ecchymoses. Le pire se produisait
également. Dans ce cas, l’importun terminait dans la benne à ordures, à court d’oxygène,
le buffet canardé de pruneaux.


Bount régnait sur une bonne part de Hannibal. Comme au bon vieux
temps, il avait su imposer sa loi aux commerçants de la ville, une loi établie
par lui selon des critères bien particuliers, qui tenait compte essentiellement
des intérêts de son business et, accessoirement, de ceux qu’il rackettait. On
ne peut en effet tirer d’argent, en l’occurrence n’importe quelle monnaie d’échange,
de celui qu’on menace si on l’empêche de continuer son job. Bount prélevait sa
dîme sur tout (ou presque) ce qui se trafiquait à Hannibal. Le fermier de l’Iowa
qui s’était lancé dans l’élevage d’autruches était, lui aussi, à l’amende. Comme
tous les autres marchands de bestiaux de la ville. La viande était devenue un
négoce important. La disette chronique qui sévissait à travers le pays
nécessitait une production sur une vaste échelle. Bount avait compris qu’un
jour ou l’autre les États-Unis se réconcilieraient avec leur vieille économie
capitaliste. Un nouveau monde renaîtrait. Ceux qui contribueraient à son
éclosion auraient leur chance de devenir les nouveaux maîtres !


Il était dix-sept heures lorsque John Lawrence Mc Divott se
présenta à l’entrée du Stardust. Malonay, le
super-gorille de Bount, le reconnut de loin à son sempiternel costume de serge
gris qu’il portait toujours avec un mouchoir assorti à la pochette.


Malonay appartenait à une dynastie d’Irlandais ayant tous servi
dans la police. Il était catholique et parlait un curieux patois, issu de la
langue de ses ancêtres, mâtiné d’américanisme et d’argot militaire. Quand il
était soûl, et il l’était fréquemment  il fallait bien sacrifier aux vieilles
traditions culturelles – il atteignait des sommets linguistiques qui
auraient fait le bonheur des savants et spécialistes, si tant est qu’il en subsistât
un seul dans cet univers en décomposition ! On le disait fougueux, cruel, mais
fidèle en amitié. Dès que l’on s’était fait de Malonay un copain, on ne
risquait pas de le voir vous charcuter traîtreusement avec son couteau. Si on
ne l’entubait pas, sa protection était acquise pour toujours, sauf si l’intérêt
de Bount contredisait celui de ses amitiés.


Malonay bouscula les deux mendiants qui passaient devant le Stardust et sourit à Mc Divott. L’Irlandais avait
une bouche de nouveau-né. À défaut de dents, ses puissantes gencives lui
servaient à broyer les aliments. Deux énormes sourcils charbonneux se
réunissaient au-dessus du nez en accent circonflexe. Il avait un visage
extraplat, des pommettes enflées et des yeux d’un bleu outremer.


— Comment va Mc Divott ?


Il tendit sa grosse paluche cuirassée.


L’homme au costume de serge gris la serra sans un mot. Mc Divott
supportait à peine la fréquentation de ce rustre d’Irlandais. Il venait au Stardust, envoyé par le commandant Clark afin de
ramener des armes dans les maquis sauvages que le commandant avait créés après
avoir été isolé derrière les lignes russes. En quelques mois, son unité avait
prospéré et ses effectifs ressemblaient à ceux d’une petite armée. Il fallait
maintenant l’équiper, fournir les hommes en matériel et les nourrir, puisque
les ponts avaient été coupés avec Green-House Creek. Divott était l’éminence du
commandant. Son chargé en toutes sortes d’affaires, son homme de confiance.


Malonay ouvrit la porte et accompagna l’émissaire de la guérilla
dans la salle où il lui fit servir un grand verre de téquila. Puis il prit
congé, l’informant que Bount ne tarderait pas. Il était occupé ailleurs, précisa-t-il,
mais viendrait le rejoindre immédiatement après son rendez-vous. Mc Divott
hocha la tête et s’alluma une cigarette tandis que l’Irlandais s’éloignait. Il
avala profondément la première taffe et accrocha le regard d’une ravissante
Noire, simplement vêtue d’un string et d’une pincée de strass sur la pointe des
nichons. Autant dire qu’elle était nue comme un ver. Avec des airs de pute
guindée, elle l’aguichait du sommet de son tabouret, accoudée au bar en acajou
derrière lequel une lope garnie d’épingles de nourrice s’agitait en essuyant la
verroterie.


Mc Divott avait le choix. Se farcir la Négresse en bois d’ébène
ou tringler la pédale commise d’office au bar. N’ayant jamais hésité entre la
voile et la vapeur, Mc Divott penchait résolument pour la Négresse. Elle
paraissait saine, et sa peau luisait comme une étoffe satinée.


L’émissaire du commandant Clark finit par l’inviter à sa table. Elle
semblait n’attendre que ça. Aussi se radina-t-elle en quatrième vitesse en
dandinant merveilleusement son valseur. La môme savait y faire, nota Mc Divott.
Ancien chroniqueur sportif à l'Examiner, il n’avait
jamais tenu la rubrique « spectacles » mais son œil savait néanmoins
reconnaître une professionnelle d’une jeune branleuse en apprentissage. Elle se
posa comme une guirlande de Noël sur la banquette et piqua sa future victime de
ses yeux salaces. Une vraie chignole que ces yeux ! Mc Divott
souriait en la palpant du regard. Cette étreinte visuelle enflamma son calebard.
Une bosse gonfla son froc à l’entrejambe. Une érection se profilait dans un
horizon proche… très proche. La fille embaumait le parfum chic. Mc Divott était
sensible à ces détails. Bount ne laissait rien au hasard. Son idée de recréer
ici une ambiance qui avait disparu de la surface du globe, était une idée de
génie.


La fille respirait lentement, soulevant en un rythme lent ses deux
nichons en poire qui se dressaient sur ses côtes comme si une armature
invisible les brandissait en douce. Mc Divott, lui, commençait à saliver
bizarrement. Les filles qu’on possédait dans ses maquis n’avaient pas cette
classe. Elles avaient toutes du poil aux pattes et un duvet envahissant sur les
contours du visage. Des anges velus en quelque sorte !


La Négresse tendit sa main, longue et raffinée, et la posa sur le
paquet de Mc Divott. Elle souriait chastement. On eût pu croire un instant
que, s’apprêtant à se confesser, elle s’était trompée malencontreusement d’accoudoir !
Mais il ne s’agissait pas d’une erreur. Elle n’avait pas confondu ses
roubignoles avec une poignée de porte ! La garce savait parfaitement ce qu’elle
faisait… et elle semblait aimer ça !


Elle tomba à genoux, défit lentement la braguette de Mc Divott
et dégagea l’instrument. Elle leva les yeux vers lui, puis ouvrit la bouche et
avala la queue de belle taille qui semblait ne plus pouvoir longtemps se contenir.
Elle se mit à téter le gland comme un chaton accroché à la mamelle de sa mère. Le
pompage professionnel plongea immédiatement Mc Divott dans un état de transe
insupportable… incontrôlable. Derrière son bar en acajou la pédale sifflotait, rancunière,
jalouse de n’avoir pas été retenue pour le rôle de sa vie !


*

*   *


Rourke avait dissimulé son artillerie sous une longue tunique
indienne, aux boutons dorés que Ping avait soigneusement astiqués. Il s’était
fait la tête d’un Hindou enturbanné et s’était enduit le visage de crème. Le
soleil avait déjà bronzé sa peau et un rasage précis donnait un aspect lisse, presque
glabre, à son épiderme.


Le duo ainsi déguisé (Ping avait revêtu un habit de mandarin !)
avait pris le chemin du Stardust. Omar devait
prier au fond de sa cave pour que ce Mc Divott se pointe comme prévu au
cabaret ; ce qu’il espérait, et qu’il avait caché à ses geôliers, c’était qu’Abdel
ne fasse pas sauter la baraque avant que Rourke ait pu présenter ses hommages à
l’émissaire du commandant Clark.


Il y avait une bonne heure de marche entre le 208 Hill Street
et le Stardust.


Rourke avait considéré qu’il eût été trop voyant, voire imprudent, d’utiliser
un véhicule pour le déplacement. Aussi fastueuse et féerique qu’était la ville,
elle n’en demeurait pas moins un vrai coupe-jarret où l’on s’étripait pour
moins que rien. Un regard insistant, un mot de travers, une apparence trop
ostentatoire, et hop ! une lame surgissait et crochetait les jugulaires de
l’infortuné.


Il était dix-sept heures passées lorsque Rourke et Ping arrivèrent
en vue du Stardust. Un chameau était en panne au
milieu de la rue. Son maître ne parvenait plus à le faire avancer. Le refus obstiné
de l’animal avait provoqué un attroupement monstrueux. Chacun y allait de son
conseil, de son sarcasme ou de son injure. Le chamelier, visiblement un
débutant dans le métier, semblait complètement dépassé par les événements.


Ce qui était au départ une simple curiosité devenait, au fil des
imprécations stériles du chamelier, l’objet d’un grave litige, car plus
personne ne parvenait à circuler dans la rue, comme si une nasse invisible
avait pris dans ses filets une centaine de badauds !


En se hissant sur la pointe des pieds, Rourke réussissait à voir l’enseigne
rutilante du Stardust, de l’autre côté de la rue.
Trois costauds en interdisaient l’accès. L’un d’eux, plus massif et puissant
que les autres, semblait commenter ironiquement la scène, maintenant burlesque,
qui se déroulait sous ses yeux. Rourke comprit qu’il aurait maille à partir
avec ces malabars pour pénétrer dans le cabaret. En outre, avec son
accoutrement d’Indien, l’affaire risquait de se corser. Car si ce déguisement s’accommodait
parfaitement de l’ambiance d’Hannibal, il avait toute chance de susciter chez
les gorilles de Bount une exclusion ferme, définitive et résolue.


Il allait falloir imaginer un stratagème pour entrer dans le
cabaret sans avoir à dégommer le trio de trou-du-cul qui plastronnait en
terrasse. L’enjeu de la mission que le président Chambers lui avait confiée, l’obligeait
à faire le dos rond. Aux coups de bélier, il devait préférer la ruse et les
entrechats. Agir en douceur, avec doigté et intelligence. N’employer sa paire de
45 qu’en cas de coup dur, en dernière limite.


Il ruminait ces contraintes, lorsqu’il vit un gars chaussé d’un
pilon, sortir de son anorak un pistolet-mitrailleur Uzi. La petite étoile de
David qui ornait la crosse brilla une fraction de seconde. L’homme à la jambe
de bois était visiblement en cheville avec l’apprenti chamelier que la foule s’apprêtait
à lyncher, s’il ne dégageait pas séance tenante le chemin. La populace vociférait
maintenant. Prise de frénésie hystérique, elle aboyait, beuglait ses jurons, criait
vengeance et réclamait, en scandant des slogans meurtriers, une sentence
impitoyable.


Une seconde plus tard, l’enseigne du Stardust
était pulvérisée et deux des trois gorilles, qui se gobergeaient devant la
porte un instant plus tôt, s’écroulèrent sur le sol.














 


 


CHAPITRE III


Malgré ses blessures, Malonay parvint à se réfugier à l’intérieur
du cabaret. La foule s’était dispersée comme une nuée de moineaux effrayés par
un coup de semonce. Seuls Rourke et Ping restaient dans cette rue, en arrière des
deux tireurs qui canardaient frénétiquement la boîte.


Rourke se demandait si son intervention, maintenant, ne serait pas
la bienvenue. L’information que lui révéla brusquement Ping, le décida à agir :
l’un des deux flingueurs était un loufiat d’Abdel Krim, l’oncle d’Omar, l’ennemi
juré de Bount. En d’autres circonstances, l’étripage réciproque de deux
canailles aurait laissé Rourke indifférent mais en l’occurrence, il avait peut-être
une carte à jouer. En choisissant son camp.


Un de ses 45 se retrouva dans sa main, en moins de temps qu’il n’en
faut à la lumière pour parcourir cent mille kilomètres. Tout aussi promptement,
il logea deux pruneaux dans la tête du faux chamelier et la même dose de poudre
dans celle du vrai unijambiste.


Ping le regarda bouche bée. Depuis trois semaines qu’il côtoyait l’agent
spécial de Green-House Creek, le Chinois n’avait toujours pas réussi à cerner
sa personnalité. Aussi insondable qu’un abysse marin, on ne savait jamais ni
pourquoi ni comment il réagissait. Pour Ping, Rourke restait une énigme. Un
hiéroglyphe. Un signe cabalistique. Un symbole ésotérique. Une tombe indécryptable…


Rourke s’avança vers les deux hommes qu’il venait de refroidir. Le
chameau qui avait décampé au premier coup de feu, revenait vers le Stardust, ahuri, perdu, essayant de recoller les bouts
de ses tympans dynamités. La bête s’arrêta à la hauteur de Rourke et se mit à
blatérer en faisant friser ses babines au-dessus d’une rangée de dents
jaunâtres et larges comme des touches de piano.


— C’est fini, mon chou, lui
dit Rourke en lui tapotant la joue affectueusement.


Ping se radina. En approchant des deux fondus que l’agent spécial
avait pistolérisés, il imagina sans peine quel
sort, maintenant, les attendait. Dès qu’Abdel apprendrait que Rourke avait buté
ses crache-pruneaux, il lâcherait sur eux une meute de charognards. En
liquidant ces deux mecs, Rourke avait précipité le mouvement de l’histoire. C’est
ce que pensait le Chinetoque, dans son habit de mandarin, lorsque la porte criblée
de balles du Stardust s’ouvrit. Malonay s’y
encadra, avec une AR 15.


Rourke lui adressa un signe de tête et rangea son flingue dans son
étui.


— Plus mort que ça… tu
meurs, commenta sobrement Rourke en sortant son paquet de cigarillos qu’il
pointa vers les deux cadavres.


Malonay fit un pas en avant. Puis il enjamba ses ex-collègues
tombés, sous ses yeux, au champ d’honneur. Un garrot sanglait son bras droit au
niveau du coude.


— Vous m’en offrez
combien ? ajouta Rourke en allumant un cigarillo.


— Chasseur de primes ?


Malonay se dirigeait vers Rourke sans baisser son arme. Si les deux
flingueurs étaient bien morts, comme le prétendait ce type déguisé en Indien, on
verrait pour la récompense. En attendant, ce pouvait être un piège ; et
les deux corps étendus sur l’asphalte donnaient peut-être le change.


Malonay était du genre méfiant en affaire. Rourke attendit qu’il
ait vérifié que le chamelier et son sbire étaient aussi morts qu’on pût l’être,
pour lui adresser un clin d’œil.


— Alors ?


— Alors, ils ont bien l’air
mort. Comment t’appelles-tu ?


— Richard Flint. Et toi ?


— Dennis Malonay.


L’Irlandais baissa son fusil et tendit la main à Rourke.


— Joli travail.


— Et ma récompense ?


— Tu perds pas le nord, dis
donc !


Il avait souri.


— J’ai usé quatre
cartouches, nom de Dieu !


— Bon tireur à ce que je
vois.


— Je me défends.


— J’ai perdu deux de mes
hommes, remarqua Malonay, songeur.


Puis l’Irlandais avisa Ping qui maintenait le chameau à l’écart, derrière
Rourke.


— Qu’est-ce que tu
branles, toi ?


— Il est avec moi.


— J’espère que la
famille s’arrête là !


— Et mes cartouches ?


— Eh ! t’énerve pas,
c’est pas parce que t’as dégommé deux misérables lampions qu’on va décrocher la
lune pour te remercier. T’inquiète, on va te les rembourser, tes cartouches. Mais
si tu voulais, y aurait peut-être une situation pour toi ici, comment c’est au
juste que tu t’appelles ?


— Flint. Richard…


— On va recruter du
personnel, Richard. Comme tu vois, on a eu un accident de travail. Ces deux
minables se sont fait refroidir.


Rourke esquissa un sourire. Il avait vu Malonay s’en servir de
bouclier pour rentrer dans le cabaret.


— Viens donc prendre un
verre. Ça t’aidera à réfléchir ; ensuite, tu donneras ta réponse.


Bount était en sueur, affalé sur un canapé de cuir du Stardust, le
col de sa chemisette déboutonné, les joues empourprées. Ce n’était pas la
première fois qu’on le prenait pour cible, mais ce qui était nouveau, en revanche,
c’est qu’on ose s’attaquer à son cabaret. Et devant témoins. Dans moins d’une
heure toute la ville commenterait ses déboires en hurlant de rire et son
prestige allait dévaler vers le néant. Il devait impérativement répliquer sans
attendre. Égaliser afin que son image ne soit pas irrémédiablement ternie. Bount
avait appris à ne jamais laisser passer un mauvais coup sans contrepartie. Il n’avait
pas traîné dans le sillage des mafiosi de Saint-Louis pendant des années, sans
avoir assimilé cette leçon. Rendre coup pour coup, afin de protéger le business.


Son visage long et émacié, son nez proéminant et sa mâchoire
prognathe, lui donnaient des airs de lutteurs de foire, de fripouille endurcie.
En vérité il n’en avait pas seulement l’allure ! Il était d’une cruauté
qui dépassait les bornes du sadisme ordinaire. Les filles qu’il tabassait en savaient
quelque chose.


Il était justement en train d’en châtaigner une lorsque l’écho de
la fusillade l’avaient arraché à son fouet. En se rhabillant il avait dévalé
quatre à quatre les marches de l’escalier qui finissait en colimaçon dans la salle
du Stardust. Une de ses poules aspirait le poireau
de Divott lorsqu’il débarqua, le flingue à la main, une moue hargneuse épinglée
sur sa gueule défaite. Divott était au tapis. Il râlait comme une vieille
chienne lubrique ; visiblement, le crépitement des armes à feu n’avait pas
émoussé son désir. Le barman piaffait derrière son zinc, poussant des cris
aigus, en brandissant un riot-gun au-dessus de sa tête. Il crevait de trouille.
Il appelait, gesticulait, maudissant la Négresse et le ruffian qu’elle pompait hardiment
à quatre pattes sur la moquette vert pastel.


Quelques secondes après l’arrivée de Bount dans la salle du cabaret,
une demi-douzaine de porte-flingues avaient surgi à leur tour, armés jusqu’aux
dents, le front ceint d’un bandeau, manifestement très impatients d’aller
foutre une branlée aux sagouins qui avaient osé blasphémer l’honorable maison
du boss !


Mais avant de lancer ses gorilles dans la mêlée, Bount avait jeté
un coup d’œil par le judas de la porte ; il avait donc vu ce drôle d’Indien
plomber les deux salopards qui avaient vidé leurs chargeurs sur le Stardust, et s’était contenté d’envoyer Malonay en éclaireur.


Lorsque celui-ci revint avec un dénommé Richard Flint flanqué d’un
Chinois en habit de mandarin, Bount et Divott reprenaient leur souffle sur le
cuir douillet des banquettes. Ils considérèrent avec sympathie l’Indien et son
larbin enchinetoqué. Bount le remercia et l’invita à s’asseoir.


Encore mal remis de ses émotions et obsédé par la passion qu’elle
avait déclenchée en lui, Divott observait, rêveur, la Négresse qui filait vers
les toilettes. L’émissaire du commandant Clark planait encore. Il s’était vidé
impétueusement les couilles et avait presque colmaté l’œsophage de la putain. D’une
voix pâteuse, il balbutia lui aussi quelques borborygmes en forme de remerciement
à ce Richard Flint, miraculeusement tombé du ciel.


Un peu à l’écart de cet assaut de civilités, Ping gambergeait. Il
songeait à Omar qui devait croupir, lui, dans la cave du 208 Hill Street. Il
savait que les deux tireurs appartenaient au clan Abdel Krim-Su-Yo Teng. Autant
dire qu’en les dessoudant, Rourke avait semé la poudre derrière lui !


Dans moins d’une heure, un contrat en bonne et due forme
circulerait en ville. Ping se souvenait comment sa famille avait dû fuir Hong
Kong à la suite d’un règlement de compte entre truands. Pendant deux ans, ils avaient
erré, du Texas au Nouveau Mexique, d’une bourgade désertique à un village paumé
pour essayer de se faire oublier. Mais les triades ne rigolaient pas avec la
loi du talion. La famille Ping savait qu’elle n’aurait jamais de répit tant que
les caïds de la mafia chinoise n’auraient pas lavé l’affront qu’on leur avait
causé. Et, de fait, Ping était aujourd’hui le seul survivant de sa famille. Son
père, sa mère, ses deux frères et sa jeune sœur avaient mystérieusement disparu
à Los Angeles, deux ans après leur brusque départ de Happy Valley, où la famille
exerçait ses talents sur les champs de course : chez les Ping on était
bookmaker de paris clandestins de père en fils.


Ces souvenirs amers l’oppressaient à nouveau en songeant au sort
que lui réserverait Abdel Krim. Dans ces milieux-là, les traditions étaient
aussi tenaces que les rancunes et l’injure du sang était toujours purifiée par
le sang ! Il allait donc trinquer avec Rourke. Et cette perspective, évidemment,
l’assombrissait.


Le barman pédéraste apporta des cocktails en babillant comme une
gamine, lorgnant sur le grand type en tunique indienne. Bount offrit des
cigares à ceux qui l’entouraient et demanda à Rourke pourquoi il avait abattu ces
deux ordures.


— Tu es un homme
puissant, dit Rourke en flattant Bount. J’avoue que j’ai pensé qu’il y aurait
une bonne récompense.


Bount éclata de rire.


— J’aime ta franchise !
Et ton flair. Tu seras récompensé, comme tu le mérites. D’où viens-tu ?


— De l’ouest.


— Tu n’es pas Indien, n’est-ce
pas ?


— Non. Mais ici, c’est
le carnaval permanent. Alors ce costume m’a paru de mise.


— Il l’est.


Se tournant vers Malonay :


— As-tu proposé à
Richard de se joindre à nous ?


Malonay hocha la tête.


— Alors ? Tu es des
nôtres ?


— Pourquoi pas ?


— Parfait. Tu vas avoir
du travail tout de suite. Ces deux saloperies qui ont osé me canarder sont des
hommes d’Abdel Krim. Ce bougnoule de banlieue lorgne sur mes affaires. Il
voudrait bien m’éliminer du jeu. Mais on ne s’attaque pas impunément à Bount, tu
entends ! Et cette pourriture sera punie. Tu iras avec Malonay lui mettre
les tripes à l’air. Il va apprendre, une fois pour toutes, que je ne laisserai
pas sa clique piétiner mes plates-bandes !


Divott, tout à fait étranger à la discussion, aperçut la Négresse
explosive qui reprenait place sur son tabouret comme si rien ne s’était passé. Avant
de regagner les maquis, il la sauterait. Pour de bon, cette fois, songea-t-il
en la dévisageant.


Divott rêvait déjà à ce que serait cet instant de volupté intense
lorsque Bount le présenta à Rourke.


— Mc Divott est un
bon client. Un peu trop idéaliste sans doute, mais je sais que je fais un bon
placement en misant sur lui.


Rourke se montra aussitôt intéressé.


— Que faites-vous ?


Mc Divott se tut, se contentant de sourire.


Bount répondit à sa place.


— Divott se bat contre
les Russes dans les maquis de la région…


Mc Divott l’interrompit.


— Je préférerais que nos
affaires gardent leur caractère confidentiel.


— Flint travaille pour
moi maintenant, ne t’en fais pas.


Mc Divott sonda Rourke droit dans les yeux puis haussa les
épaules. Il avait l’impression d’avoir déjà vu cette bobine-là quelque part… mais
où ? Ça il l’ignorait. Il éluciderait cette intuition plus tard. Rien ne pressait.


*

*   *


Au même instant dans la cave du 208 Hill Street, Omar
réussissait à défaire ses liens. Un quart d’heure plus tard, il arrivait, haletant
chez son oncle. Le QG était en ébullition. On venait d’y apprendre comment les
choses avaient mal tourné au Stardust.


Abdel Krim savonna son neveu pour l’avoir laissé sans nouvelles
depuis la veille, puis daignant lui pardonner il lui confia une mission d’honneur.
Omar devait abattre le salaud qui avait liquidé Marcie et Ducke.


— Ramène-moi la tête de
cette ordure, tu entends ?


Omar savait que ce n’était pas une image ni une manière de pàrler. Il
lui faudrait réellement décapiter l’homme à la tunique indienne et livrer sa
tronche à Abdel. Sinon ? Eh bien si Omar échouait, quels que fussent leurs
liens de parenté, Abdel l’empalerait. Et là encore il ne s’agissait pas d’une
menace en l’air. Abdel Krim était un vieux renard vicieux dont la cruauté
égalait celle de Bount, son rival de toujours. Omar rassura donc son oncle et
promit que le travail serait exécuté au plus vite. Bien évidemment, il se garda
de lui avouer le séjour humiliant qu’il venait d’effectuer, ligoté comme un
malpropre, dans les caves de cet homme dont il connaissait, seul, l’identité. Pas
plus qu’il ne révéla que c’était lui, Omar, qui l’avait envoyé au Stardust.


Il sortit à reculons en se pliant comme un courtisan et rassembla
sa bande de tueurs.


Hannibal allait connaître une guerre sanglante. Comme celle qui, un
an plus tôt, avait laissé près d’un millier de personnes sur le carreau.


En moins d’une heure, une centaine d’hommes furent armés et
embarqués sur des camionnettes Dodge équipées de canons antiaériens qu’on
utilisait comme mitrailleuses. Les miliciens d’Abdel Krim n’attendaient plus
que le signal pour fondre sur l’ennemi.


Aux alentours de dix-neuf heures, les troupes commandées par Omar
se mirent en branle. Elles ignoraient cependant que Malonay et Bount avaient
rameuté eux aussi toutes leurs gâchettes et s’apprêtaient au combat.


Signe des Dieux ? Un violent orage magnétique éclata sur
Hannibal. Omar comprit alors que le vainqueur ne ferait pas de quartier. Aussi
pria-t-il pour que ses hordes remportent le titre.


*

*   *


Mc Divott attendit que fut évacué le Stardust
pour s’enfermer à double tour dans sa chambre, avec la pulpeuse Négresse.


Lorsqu’il pénétra en elle, une puissante déflagration secoua la
ville. La guerre des trafiquants venait de commencer.














 


 


CHAPITRE IV


Au petit matin la moitié de la ville était la proie des flammes, l’autre
écrasée sous un déluge d’obus pansait ses blessés. Dans ce dernier carré, les
survivants des deux camps gâchaient leurs dernières cartouches.


Malonay et ses hommes se trouvaient à moins d’un kilomètre du
quartier général d’Abdel Krim. Pour y parvenir, le seul chemin encore
accessible apparemment était un pont immense soutenu par une vingtaine d’arches
en béton armé. Il décrivait un arc de cercle, contournant l’ancien quartier
rupin de Hannibal. Au milieu de l’édifice, Omar avait abandonné une poignée d’hommes
ayant pour consigne de le faire sauter si Malonay et sa bande tentaient de
traverser.


Malonay savait qu’il serait dangereux, voire fatal, d’essayer de
franchir le pont sans en avoir délogé préalablement la poignée de fanatiques qu’Omar
y avait laissé.


Rourke, assis à proximité de la petite troupe dépenaillée, tirait
voluptueusement sur son cigarillo. La bataille avait été rude et naturellement
les premières bordées meurtrières avaient été pour les civils. Comme d’usage. Cependant,
il avait observé l’intrépidité au combat des forces opposées. Ces gars se
battaient comme des fauves. Souvent dans la nuit, il avait assisté à des corps
à corps sanglants.


Tout en fumant, il se repassait ces images dans la tête, tandis que
Malonay discutait des nouvelles consignes avec son boss. Bount avait disparu ;
il était en contact radio avec son lieutenant, mais personne ne savait où il s’était
réfugié. Les sachems ne participent jamais aux combats. Ils tirent les ficelles.
Et lorsque le décompte des morts a désigné enfin le gagnant, ils sortent alors
de leur écrin et s’attribuent tous les lauriers. Jamais, Rourke n’avait vu les
choses se dérouler autrement.


Là, au bout du radio-téléphone, Bount légiférait. Il ordonnait à
Malonay de traverser ce foutu pont, coûte que coûte ; il n’avait qu’à le
bombarder ou attaquer au fusil-mitrailleur pour liquider cette poche de
résistance. Malonay acquiesçait en songeant à la casse qui ne manquerait pas de
se produire s’ils attaquaient plein pot ce pont sûrement miné et truffé d’explosifs.
Des pions sur un échiquier, voilà ce qu’ils étaient ! De la chair à canon,
rien de plus…


Autour de lui, les survivants, les yeux hagards et cernés d’épuisement,
prenaient un peu de repos. Le jour se levait, faisant pâlir leur visage. Ils ne
disaient rien. Parfois un coup de feu sporadique réveillait leur attention. Ils
tournaient alors la tête pour en chercher l’origine, puis ils retombaient dans
leur prostration, aussi immobiles et inexpressifs que des statues inachevées
sur lesquelles un sculpteur n’aurait su imprimer une émotion.


Malonay raccrocha enfin son téléphone de campagne. Il regarda ses
hommes, puis fixa le pont qui s’élevait avant de redescendre après la large
boucle qu’il formait en bordure des immeubles incendiés durant la nuit.


— Faut y aller, les gars.


Sur le coup, personne ne bougea.


— Je sais, la nuit a été
dure, mais ces fumiers nous narguent. On va leur mettre une dernière branlée et
après cette saloperie de ville nous appartiendra. Était-ce parce qu’il était
lui-même exténué, mais la voix de l’Irlandais manquait de conviction. Être les
rois d’une ville en ruines ? Qui accepterait de mourir pour une cause pareille ?
Malonay devinait les pensées de ses hommes, broyé qu’il était entre le marteau
et l’enclume. Triste privilège du sous-chef.


Un gars se leva. Il portait un gros blouson de cuir lacéré et un
jean rapiécé. On le surnommait Blago. Il ôta ses lunettes noires et fit deux
pas en direction de Malonay.


— On n’en peut plus, Malonay,
dit-il d’une voix rauque. On a buté ces ordures toute la nuit. On les a
dépiotés comme des bouchers. Ça suffit maintenant !


— Abdel Krim doit payer,
fit Malonay.


— Il a payé, riposta
Blago.


Un murmure l’approuva.


— Et nous aussi, ajouta
Blago. Faut arrêter ce massacre sinon bientôt il n’y aura plus personne pour
profiter de la victoire.


— À part Bount, persifla
un gars dans son coin.


Nouveau murmure.


Rourke ne disait rien. Il sentait que les arguments de Blago
portaient et que Malonay, lui-même, n’y était pas indifférent. La sagesse
aurait voulu qu’on mette les pouces. Mais il y avait Bount, quelque part planqué
dans cette ville, qui exigeait le cadavre de Krim.


— Parce que vous croyez,
insista Malonay, que ces ordures vont se rendre ? Mais, bordel, vous vous
gourez complètement, les gars ! Ces crevures veulent notre peau. Ils ne se
posent pas autant de questions, eux !


— On les a saignés comme
des cochons. Demandons une trêve. Ils accepteront. Y a pas de business possible
dans ces conditions.


— Blago a raison. Ils
sont à bout eux aussi. On a claqué une sacrée camelote pour des nèfles. On est
en train de bouffer notre fonds de commerce !


Malonay haussa les épaules.


— Alors, vous baissez
votre froc ? Putain, vous n’êtes qu’une bande de bran-leurs. Ouais, une
bande de lopes et de gonzesses !


Blago s’approcha de l’Irlandais.


— Ne nous cherche pas
Malonay…


Il avait à peine prononcé ces mots que l’Irlandais dégainait son
soufflant.


— Arrête de frimer, lança-t-il
à Blago avant de jeter un regard à la ronde. Vous chiez dans votre pantalon
parce qu’une poignée de merdeux vous attend au milieu du pont ! Vous vous dégonflez ?
OK, alors tirez-vous ! J’irai tout seul.


Blago sourit.


— Déconne pas. Tu feras
pas dix mètres sur ce pont.


— Je les ferai, parce
que moi ces fiotes ne me font pas peur.


— T’as pas l’air de
comprendre, l’apostropha un gars adossé à une carcasse de jeep calcinée, tu te
plantes, Malonay. On n’a pas les foies, mais on ne tient pas à clamser pour des
prunes. C’est pas pareil.


Malonay se tourna vers Rourke.


— Et toi, Richard, qu’est-ce
t’en penses ?


— Que j’suis pas venu
ici pour mourir.


— Tu te débines toi
aussi ?


Dans son coin, Ping soupira. Comment Malonay pouvait espérer
davantage de fidélité d’un gars qui venait à peine de s’enrôler que de ceux qui
étaient à son service depuis des mois !


— Cela dit, ajouta
Rourke, on pourrait peut-être essayer de les blouser.


Surpris, Malonay rangea sa pétoire.


— Les blouser ? Ouais,
mais comment ?


— La moitié de la ville
est en feu. Ce qui fait qu’on est tous obligés de contourner la difficulté…


— Et alors ?


— Passons à revers de l’ennemi.


— On va griller comme
des côtelettes, fit un gars en forçant son rire.


— N’exagérons rien, fit
Rourke. Il ne s’agit pas de traverser un rideau de flammes mais simplement de
se faufiler au milieu.


— Tu fais comme tu le
sens, mec ! Pour moi, ton astuce, c’est aussi con que de vouloir franchir
ce pont.


— Ferme-la, pauvre type !
brailla Malonay. Et puis, d’ailleurs, prends tes clics et tes clacs et dégage !
Je veux plus voir ta gueule de pédé ! Tire-toi !


L’homme se leva. Il jeta un sourire sarcastique en direction de
Rourke et de Malonay et, leur tournant le dos, il s’éloigna.


Malonay aboya à la cantonade :


— Quelqu’un d’autre veut
se tirer ?


Un silence éloquent lui répondit. En réalité, personne n’avait
sérieusement projeté d’abandonner Malonay sur le champ de bataille et de le laisser
seul se dépêtrer du merdier dans lequel l’orgueil et la vanité de Bount les
avaient mis. Ils refusaient simplement d’aller au casse-pipe comme des veaux à
l’abattoir car après toutes les épreuves qu’ils avaient endurées, la vie avait
pris un sens précis. L’existence fastueuse que leur offrait Hannibal depuis des
mois avait renoué quelques fils du passé. Aussi fragiles qu’ils fussent, ils ne
tenaient pas à les rompre.


— S’il n’y a pas d’autre
candidat au déshonneur, fit Malonay avec grandiloquence, eh bien ! c’est
reparti.


Il avait retrouvé un ton énergique, inflexible, presque coupant. Une
voix de chef qui interdit toute protestation, toute discussion. Se battre
implique un minimum de discipline, voire d’abnégation.


— Toi, Thompson, tu vas
rester ici pour donner le change. On te laisse un mortier. Tu canarderas ce
pont toutes les cinq minutes et tu lâcheras quelques rafales. Juste pour leur
faire croire qu’on est toujours là. Compris ?


Thompson opina en se relevant. C’était un jeune type maigrichon, aux
longues jambes cagneuses, que la guerre avait arraché à des études prometteuses
de mécanique de précision. Il se frotta les yeux, avisa un vieux mortier et la
réserve d’obus empilés dans le bât d’une mule.


— Les autres, ajouta
Malonay, vous venez avec moi. Richard, tu passes devant. C’est ton idée. On te
couvre.


*

*   *


La Négresse dormait en travers du lit défait, épuisée par les
assauts impétueux et répétés de son partenaire. Mc Divott l’avait tringlée
comme si cette fille était la première qu’il montait depuis une éternité.


Le soleil se dégageait à l’horizon, tel une énorme bulle d’air
rougeoyante ; rêveur, Mc Divott contemplait au loin les fumerolles
qui grimpaient vers le ciel, sinistre témoignage de la violence des
bombardements. Dans la rue, un flot de réfugiés ahuris, désemparés, déambulait
au milieu d’un troupeau d’autruches, de chacals, de chameaux qui erraient en
toute liberté, fuyant les lieux de combat. D’innombrables blessés clopinaient, s’aidant
mutuellement à marcher, dans un silence impressionnant. Impuissant, Mc Divott
assistait à cet exode affligeant, triste spectacle qui lui remit en mémoire sa
fuite éperdue, quelques années auparavant, pour tenter d’échapper à la fournaise
radioactive qui s’était abattue sur la côte est, juste après l’explosion des premières
ogives. Il y avait un peu de buée dans ses yeux. Pas tout à fait des larmes, mais
cette désespérante vision l’attristait. Bount était un criminel. Un infâme
salaud. Comment avait-il osé saccager Hannibal ? Même fragile, même imparfait,
cette ville était un symbole d’espoir et de renouveau. On y vivait bien. Oh, bien
sûr, l’hygiène était déplorable, mais au moins on mangeait à sa faim. Ses
habitants avaient, jour après jour, repris confiance… Une volonté farouche de
ressusciter leur paradis perdu les animait et faisait d’eux des gens si différents
des autres survivants de l’holocauste qu’on aurait pu les envier dans les centaines
de campements, de villes et de bourgades du pays, où la pénurie s’était installée
de manière chronique.


Mc Divott referma les volets métalliques et alluma une
cigarette. Il en avait assez vu. La buée qui mouillait ses yeux s’évapora au premier
grognement marmonné par sa belle Négresse qui venait de se retourner. La jambe
droite levée, le genou plié et son pied long, finement ciselé, posé sur le drap,
elle entrouvrit les yeux et vit Mc Divott, effondré dans un fauteuil, qui
braquait sur son sexe un regard concupiscent.


— Mon Dieu, soupira-t-elle,
quelle nature ! Ne dis pas que tu en redemandes ?


Mc Divott sourit.


— Et pourquoi pas ?


Jana, c’était son nom, lui envoya un baiser.


Il le captura et, après un court instant, il se leva et plongea sur
la fille.


*

*   *


Rourke abordait les premiers immeubles de Hill Street ravagés par
les flammes ; heureusement, l’incendie commençait à faiblir.


Ping lui avait expliqué que le QG d’Abdel Krim se trouvait à moins
d’un kilomètre de la maison de Mark Twain. La veille, avec Omar il l’avait
visité. Le quartier général était un blockhaus hérissé de barbelés et de pièges
à con en tout genre. Il était ceinturé par une tranchée qui formait comme une
douve au fond de laquelle se terraient des hommes triés sur le volet dont la
mission était de se faire tuer sur place plutôt que de céder un pouce de
terrain autour de ce bunker où se retranchait leur chef. Cette sorte de garde
prétorienne, ramassis de casse-cous et de flingueurs tous azimuts, vendrait
chèrement sa peau. Évidemment, se disait Rourke, ces types ne capituleraient pas,
avant même d’avoir livré combat. Et s’il fallait se battre, sur qui compter ?
Il se retourna et jeta un coup d’œil sur ce pauvre Ping qui semblait harassé.


Tout en trottinant aux côtés de Rourke dans Hill Street, au milieu
des feux, des débris, des murs écroulés, Ping revivait l’atroce tragédie qui s’est
conclue par la liquidation de sa famille. Il ne comprenait plus comment leur
mission, assignée par l’actuel président, avait pu les entraîner dans ce
bourbier. Peut-être aurait-il dû se taire ? En dénonçant l’un des tueurs
comme un homme d’Abdel, il avait poussé Rourke à improviser. Ping se jugeait d’une
certaine manière responsable… Il en était là de ses amères réflexions, se
maudissant d’avoir bêtement craché le morceau, lorsqu’une balle pulvérisa les
doigts de sa main droite.


Rourke bondit sur lui et le projeta dans un cratère et le couvrit
de son corps.


Derrière, Malonay et ses hommes s’étaient instantanément mis à
couvert.


— Tu es touché ?


Ping Whang grimaça.


— Oui… J’ai perdu deux
doigts.


Il planta sa main meurtrie devant ses yeux et larmoya sur son sort.
Rourke lui improvisa un garrot sous l’aisselle afin d’éviter une hémorragie. Le
tireur, embusqué tout en haut d’un immeuble à moitié éventré, lâcha une
nouvelle rafale en direction du cratère. Des cloques de poussière jaillirent en
geysers.


— On est coincés dans ce
trou, mon vieux Ping.


Traumatisé, le Chinetoque fixait avec épouvante cette portion de
moignon sanguinolent.


— Ne t’en fais pas. Je
te sortirai de là, promis.


Il ne lui rendrait pas les doigts perdus, mais il abattrait la
fripouille qui les avait cueillis de son promontoire en béton. Il lui arracherait
la peau à cette ordure, dût-il escalader la façade de l’immeuble avec ses ongles !


Le cratère profond était entouré d’un monticule de gravats qui les
protégeait tant bien que mal. Du moins, s’ils ne bougeaient pas. Cependant, Rourke
craignait que cet enfant de salaud qui les arrosait ne réalise qu’il serait
plus efficace de leur adresser un chapelet de grenades. Le monticule qui faisait
rempart ne leur serait alors d’aucune utilité.


Il fallait agir. Et en vitesse. Quitte à prendre le risque de se
débiner du cratère. Rourke savait qu’il avait une chance d’échapper au tireur. Une
sur deux. Ça valait le coup d’essayer !














 


 


CHAPITRE V


Rourke se décida brusquement. Abandonnant le Chinois à ses lamentations,
il jaillit du cratère et se mit à courir en zigzaguant jusqu’à un camion qui
gisait sur le flanc, à demi calciné. Une fois arrivé, il s’adossa à la paroi
métallique et souffla.


C’est alors qu’il remarqua la tache de sang qui étoilait le tissu
de son pantalon. Une balle avait éraflé sa jambe, provoquant une blessure
heureusement superficielle.


Il tendit l’oreille. De nouveaux coups de feu résonnaient dans la
rue. Sans doute, se dit Rourke, Malonay essayait-il de déloger le tueur. Pourtant,
Rourke priait pour qu’il s’en sorte, car c’est à lui que revenait le privilège
de lui faire la peau, à cette ordure qui avait mutilé Ping Whang ; il l’avait
promis au Chinois, horrifié devant le spectacle de sa main sanglante…


Rourke longea le camion, le dos courbé, et atteignit son extrémité.
Il sortit la tête et localisa le type qui lui expédia aussi sec une bonne
rasade de bastos. Il visait drôlement bien, constata Rourke. Ça n’allait pas
être du gâteau.


La rue avait une largeur de vingt mètres. Il avait six secondes
pour rejoindre le trottoir que surplombait l’immeuble où s’abritait le tueur. Six
secondes, c’était peu, et terriblement long à la fois. Quoi qu’il en soit, il
fallait y aller. Rourke regarda une dernière fois le cratère. Ping sanglotait. On
l’entendait distinctement chialer comme un gosse. La plainte du Chinois déploya
les ailes de Rourke qui, surgissant brusquement de son abri, se précipita vers
le trottoir. Il eut le temps d’aviser Blago qui rappliquait en rasant les murs
afin de ne pas être aperçu par le tireur.


Une rafale remua la terre au pied de Rourke ; des morceaux de
pierre éclatèrent. Dans sa poitrine, comme un écho de sa galopade effrénée, Rourke
entendait son palpitant qui battait comme une armée de tambours frappés par des
baguettes en fonte ! En parvenant au pied de l’immeuble, son pied heurta
un caillou. Perdant l’équilibre, il piqua, tête en avant, plongeant littéralement,
et s’aplatit dans une bouillie de plâtre et de verre brisé.


Lorsqu’il fut de nouveau sur ses jambes, cette fois hors de la vue
du tireur, Blago était en face de lui, souriant.


— Rien de cassé ?


— Non, ça va.


— Le Chinois ?


— Il a une paluche en
compote. Pour lui, les baguettes c’est terminé !


Blago fronça les sourcils. Il y avait un peu de dégoût dans sa mimique.


— Bon, fit Rourke, on va
pas geler sur place.


— On y va, embraya Blago
en reprenant un visage calme et assuré.


— Eh, minute !


Rourke le retint par le bras.


— C’est moi, et personne
d’autre, qui lui fait son affaire, à l’enculé là-haut. Tu me suis ?


— Parfaitement. Je suis
comme toi, je suis affreusement rancunier.


Rourke n’insista pas et s’engouffra dans l’immeuble. Dans le hall, il
croisa le cadavre recroquevillé d’une femme qu’on avait égorgée. Un sillon
brunâtre courait d’une oreille à l’autre. Elle était entièrement nue ; Rourke
en déduisit machinalement qu’on l’avait sans doute violée avant de la saigner comme
un cochon.


Blago ne fit aucun commentaire. Il passa sans s’arrêter près du
corps et emboîta le pas de Rourke qui s’engageait maintenant dans la cage d’escalier.


Rourke se mit à escalader au petit trot les marches saturées d’immondices ;
derrière lui, Blago s’essouffla vite. Cette nuit de veille l’avait exténué. Les
jambes coupées, il dut ralentir sa course, admirant l’endurance et l’agilité de
l’homme qui le précédait et qui semblait littéralement voler de marche en
marche vers le sommet de l’immeuble, anxieux, de peur, sans doute, de laisser
échapper sa proie. Bientôt, Blago n’entendit plus que le faible chuintement des
semelles sur le béton, puis, plus rien. Ce silence lui fit accélérer le pas.


Trois étages plus haut, il aperçut Rourke planqué derrière une
cloison, armant lentement son 45. Le fumier devait être dans la pièce voisine. Blago
s’introduisit sur la pointe des pieds.


Une détonation fit vibrer la pièce. Le tireur embusqué venait de
balancer une rafale dans la rue. Sur Ping, déjà mal en point, ou sur les gars
de Malonay… Rourke attendit une seconde. Il respira profondément, conscient qu’il
ne pourrait pas rejouer deux fois la scène. Il escomptait l’effet de surprise
pour pulvériser l’ordure sans lui donner la moindre chance. Lorsqu’il se
considéra prêt à agir, il bondit dans la pièce et ajusta son tir.


Un gros type au visage couvert de poils, aux lèvres mauves
luisantes comme des lucioles dans la lumière, se retourna, tenant à sa hanche
un puissant fusil d’assaut Kalachnikov.


Un jet de flammes jaillit du canon de l’arme de Rourke. Une
violente explosion l’accompagna. Puis une tache rouge s’élargit sur la poitrine
du tireur qui, lâchant son arme, tomba à genoux en fixant, les yeux pleins de
haine, l’homme qui venait de l’abattre.


Rourke approcha de lui. Blago était sorti de sa réserve.


— Enculé, tu vas payer…


Le gros écarquilla les yeux et décocha un sourire cynique à Rourke.


— Va te faire mettre, sale
con !


Rourke arriva à sa hauteur et lui adressa un regard féroce.


— Bon vent ! lui
lança-t-il en shootant dans sa mâchoire.


Le gros partit en arrière et bascula dans le vide. On l’entendit
pousser un cri horrible ; puis le bruit sourd de son atterrissage marqua
la fin du drame.


*

*   *


Thompson pilonnait le pont. Toutes les cinq minutes, il expédiait
deux obus, puis tirait des rafales d’armes automatiques. Le rôle qu’on lui
avait assigné ne lui vaudrait pas de médaille, mais il était pourtant un pion
essentiel dans le plan prévu : faire diversion.


Il venait d’allumer une cigarette anglaise et tirait dessus
voluptueusement en regardant les fumées au loin, lorsque trois types lui
tombèrent dessus. En moins de deux, il se retrouva, ligoté, pieds et poings
liés avant d’être traîné vers un quatrième type à grande barbe blanchissante qu’il
reconnut aussitôt. Omar Halif Krim, le neveu d’Abdel Krim, était en nage. Il s’épongea
le front, puis ramassa le clope de Thompson et le lui fourra dans la bouche.


— Quand je pense que de
vilaines langues racontent que je suis cruel et sans cœur, tu vois bien, toi, que
ce sont d’odieux mensonges. Pas vrai ?


Thompson hocha la tête. Ça n’engageait à rien et si ça pouvait
faire plaisir à ce gros tas d’Omar, pourquoi pas ?


— Ta manière de nous
arroser m’a mis la puce à l’oreille. Figure-toi que je ne suis pas aussi crétin
qu’on le prétend. N’est-ce pas ? Puisque je viens de te démasquer…


Thompson approuva. Jamais bouffée de tabac ne lui avait paru aussi savoureuse.


— Bon. Dis-moi à quoi
rime cette mascarade. Malonay ne pensait quand même pas m’arrêter avec ce
mortier et ces rafales ? Il n’a pas pu croire une chose pareille, hein ?
Réponds !


Omar avait brusquement changé de ton et ponctua la fin de sa phrase
d’un puissant coup de godasse qui atteignit violemment la tempe droite de son
prisonnier. Sous l’impact, la tête partit vers la droite tandis que Thompson s’évanouissait.


— Réveillez-moi cette
enflure.


Une minute plus tard, Omar reprenait son interrogatoire.


— Ta vie ne m’intéresse
pas. Que tu crèves ou que tu vives, je m’en tape complètement. Dis-moi ce qu’a
gambergé Malonay et je te laisse tranquille.


Thompson connaissait la chanson. Il savait que quoi qu’il fasse et
quoi qu’il dise, son compte était déjà soldé. Il vivait là sa dernière matinée.
Philosophe, il essaya de trouver un réconfort en songeant que toute existence a
sa fin et qu’il avait déjà pas mal tiré sur la ficelle, puisqu’il avait survécu
près de quatre années au carnage nucléaire. Beaucoup de gens n’avaient pas eu
cette chance-là !


— Alors ? Tu parles ?


— Omar, tu veux que je
te dise quelque chose ?


— Mais je n’attends que
ça…


— Tu es le plus infâme
porc que j’ai jamais vu ni senti. Tu pues, tu es immonde, abjecte… dégueulasse.


Le visage d’Omar fut brusquement secoué de tics et de grimaces. Comment
une petite merde comme Thompson osait-il l’insulter de la sorte ! Il
empoigna le manche de son poignard et s’avança vers Thompson, pointant sur lui
la lame étincelante.


— Vas-y, saigne-moi. Qu’est-ce
que tu veux que ça me fasse de crever. Ton tour viendra…


Il ne put achever sa phrase. La lame venait de trancher sa
jugulaire. Pris d’une crise de folie soudaine, Omar piétina le corps agonisant
de Thompson et le roua de coups.


Lorsque sa colère fut apaisée, Thompson gisait par terre, toujours
ligoté, la tête baignant dans une flaque de sang.


*

*   *


Bount entra dans la chambre où Mc Divott avait finalement
sombré dans le sommeil. La Négresse s’habillait. Elle sifflotait. Mémoire de
pute, elle n’avait jamais autant été baisée par le même mec dans un laps de temps
aussi court. Ce Mc Divott était un champion toute catégorie.


— Il dort ?


Jana acquiesça en souriant.


— Il a passé la nuit à
bander. C’est incroyable, j’ai jamais vu ça.


— Réveille-le et
amène-le-moi dans mon bureau.


— OK.


Bount referma la porte. On l’entendit s’éloigner.


— Allez, mon salaud, debout !


Elle secoua Mc Divott.


— Le patron veut te voir.


Mc Divott grogna, bredouilla trois mots de protestation et
retomba bien vite dans un état de léthargie profonde.


— Évidemment, fit Jana
sachant qu’elle parlait dans le vide, t’es plutôt à plat. Remarque, on le
serait à moins !


Elle le secoua de nouveau. Cette fois, Mc Divott lança une
main à la gorge de la pute et la serra très fort.


— Laisse-moi pioncer, salope,
ou je te déglingue à coups de pompe dans la gueule !


— C’est Bount ! fit-elle
d’une voix étranglée.


— Dis à Bount que je ne
suis pas à sa botte, et que je réglerai nos affaires lorsque j’aurai dormi.


Mc Divott relâcha son étreinte et ferma les yeux. Jana s’écarta
de lui. La main qui l’avait puissamment étranglée pouvait remettre ça. Maintenant
elle avait peur.


Elle rangea sa poudre et son rouge à lèvres dans un petit sac et
sortit.


*

*   *


L’orage magnétique qui avait éclaté la veille avant que l’affrontement
ne commence était un présage. Ping en était convaincu. Comment un Chinois comme
lui avait pu ignorer un tel message des Dieux ? Son bras, toujours
comprimé par le garrot, était enflé et prenait une inquiétante coloration
violette. Certes l’hémorragie était stoppée, mais, si ça continuait comme ça, il
faudrait bientôt l’amputer tout entier.


Lorsque Rourke le rejoignit, il se plaignit d’une douleur
lancinante. Il demanda à ce qu’on lui desserre le tourniquet.


— Ne crains rien, Ping. Malonay
va te faire soigner ; quant au petit salaud qui t’a fait ça, il est raide,
pour de bon.


Ping Whang hocha la tête ; alerté par le hurlement du
franc-tireur lorsque Rourke l’avait balancé dans le vide, il avait suivi des yeux
la lourde chute du corps de son agresseur. En plissant ses yeux bridés, il remercia
Rourke.


— Tu es mon ami. C’est
le moins que je pouvais faire, l’interrompit Rourke.


Imperceptiblement, Ping haussa les épaules. Il se souvenait comment
un cousin de Mott Street, dans Chinatown, à New York, les avait dénoncés, lui
et ses parents, à ceux de la triade qui les pourchassait. Ce jour-là, Ping
avait appris à se méfier de tout le monde et, par-dessus tout, de ses alliés naturels.
Et l’amitié à laquelle Rourke faisait allusion était un mot auquel il ne croyait
plus depuis belle lurette.


*

*   *


Après la mort de Thompson, Omar se rendit chez son oncle. Su-Yo
Teng et Abdel Krim trônaient sur des sièges capitonnés dans une pièce située au
sous-sol du blockhaus et dont les portes d’accès étaient soigneusement étanches.
Les deux associés l’écoutèrent en silence tandis qu’il développait son
hypothèse sur la stratégie de l’ennemi, hypothèse à laquelle, d’ailleurs, étaient
arrivés les deux trafiquants.


— On nous a, en effet, signalé
des coups de feu dans Hill Street, fit Abdel. C’est évident, Malonay veut nous
prendre à revers par surprise. Mais il n’est pas au bout de ses peines. Aucun
de ses hommes n’entrera vivant ici !


Malgré la réponse qu’il connaissait d’avance, Omar osa avancer :


— Et si nous concluions
une trêve ?


— Une trêve ? répéta
Abdel en devenant écarlate. Tu veux que la honte foudroie notre famille ? Allez,
plus un mot. Sors d’ici. Et veille à ce que Malonay soit reçu comme il le
mérite ! Tu dois te comporter en guerrier, ne l’oublie pas et cesse de gémir !


Omar s’attendait à une telle réaction. Il savait aussi qu’il ne
pourrait faire fléchir son oncle. Aussi, le salua-t-il respectueusement, prit
congé de Su-Yo Teng avec autant de courbettes et se replia. Ils allaient devoir
se battre jusqu’au dernier ! Il le savait depuis le début. Une idée
incongrue lui vint alors à l’esprit. Il restait en effet un moyen d’arrêter ce
massacre stupide : éliminer les deux chefs rivaux, Abdel et Bount. Malonay
accepterait peut-être cette offre, surtout s’il avait l’assurance de reprendre
les affaires de son boss et, lui, Omar succéderait à son oncle. Su-Yo Teng ne s’y
opposerait pas. Oui, ce plan était sensé. À condition, toutefois, qu’il ne soit
pas éventé, sinon sa vie ne vaudrait pas un clou… Mais comment parvenir à le
mettre à exécution ?


Il remonta au rez-de-chaussée. Les hommes s’apprêtaient à l’ultime
combat. Des coups de feu sporadiques indiquaient que Malonay progressait. Il
approchait du QG.


Omar fit chercher Ahmed Boufi, son fidèle lieutenant, et lorsque
celui-ci fut enfin trouvé, il l’enferma dans une pièce et lui fit part de son
projet.


Ahmed était un homme loyal. Il avait vécu longtemps au Liban, comme
interprète au lycée américain de Beyrouth et garde du corps du recteur. L’homme
avait une carrure exceptionnelle de lutteur. Il n’était dépourvu ni d’esprit ni
de sentiment. En cela, des musulmans qui constituaient la garde prétorienne d’Abdel,
il était un cas à part.


Aussi accepta-t-il la mission qu’Omar lui proposa dans le plus
grand secret.














 


 


CHAPITRE VI


Bount sortit un cigare d’un coffret enluminé, le coupa et le reposa
devant lui sur son bureau. Il attendait l’arrivée de Mc Divott. Jana l’avait
prévenu qu’il ne daignerait se déplacer que lorsqu’il aurait rechargé ses accus
vidés pendant cette nuit d’orgie qu’il avait passée à califourchon sur elle.


Le bureau était spacieux, garni d’étagères remplies de livres
servant uniquement à la décoration. Bount ne lisait guère, si tant est même qu’il
sut lire ! Un assortiment de lampes anciennes ornait d’innombrables tables
basses laquées ou vernies. Des peintures encadrées étaient accrochées aux murs.
Certaines étaient de vrais trésors. Sans prix hier, impossibles à monnayer aujourd’hui.
Deux Corot, un Fragonard, six Matisse et des aquarelles d’un peintre américain
fasciné par la guerre civile. On avait gratté son nom sur les croûtes vieillies
et, comme les connaissances picturales de Bount frisaient le ridicule il disait
invariablement lorsqu’on lui demandait le nom du peintre qu’il s’agissait d’un
auteur anonyme désireux de le rester.


Il alluma enfin son cigare en entendant le bruit d’un pas lourd qui
se rapprochait de son bureau. Mc Divott sans doute. Bount ouvrit un tiroir
et posa sur la table un 44 Magnum automatique.


La porte s’ouvrit. Mc Divott portait son sempiternel costume
de serge gris ; et il s’arrêta sur le seuil et dévisagea Bount, la tête
noyée dans un nuage de fumée. Il remarqua le puissant calibre sur la table. Ce gars,
pensa-t-il, était un charognard. Il n’avait aucune confiance en lui. Si Clark n’avait
eu besoin de ses armes et de ses munitions, il aurait volontiers ignoré son existence,
malgré la chaleur de l’accueil réservé aux clients du Stardust.


— Tu n’entres pas ?


Mc Divott ne dit rien. Il fit quelques pas, referma la porte
et vint s’asseoir nonchalamment devant Bount.


— Peux-tu me livrer ?


— Évidemment, fit Bount
en souriant.


— Cela n’a rien d’évident,
observa Mc Divott sur un ton cynique ; si l’on passe la tête par la
fenêtre. Cette ville hier si paisible n’est plus qu’un vaste champ de ruines…


— Ça, mon vieux, ce sont
mes affaires et ça ne te regarde pas. Alors ne t’en mêle pas.


— Elles risquent de
péricliter rapidement si ce carnage ridicule ne s’arrête pas.


Le visage de Bount se glaça. Il ne supportait pas qu’on s’immisce
ainsi dans son business. Ce qui se passait en ville n’avait pas empêché Mc Divott
de tringler sa Négresse toute la nuit !


Un silence s’établit durant lequel les deux hommes échangèrent des
regards d’encre. Un silence pesant comme une chape de béton.


Puis Bount cracha d’une voix lourde d’un mépris menaçant :


— J’ai été très généreux
avec toi et Clark. Ne l’oublie pas. Sans moi, sans mes armes, votre bande de
pieds-plats aurait été décimée depuis longtemps.


Mc Divott encaissa cette vérité sans broncher. La seule
réponse qu’il aurait pu donner à Bount n’aurait fait qu’aggraver leurs
relations déjà bigrement tendues.


— Quand pourrais-je, demanda
Mc Divott sur un ton presque désinvolte, prendre possession de la
marchandise ?


— Prends tes mules et va
charger la cargaison sur la route de Palmyra ; j’ai un entrepôt là-bas. On
t’y attend. Jana t’y conduira.


Bount sourit malicieusement en mentionnant le nom de la Négresse. Mc Divott
ne releva pas. Il avait hâte maintenant de foutre le camp du Stardust. Et de rejoindre le campement de la guérilla.
Cette ville le ramollissait ; son ambiance était délétère, corruptrice ;
elle transformait l’âme d’un combattant en celle d’une lopette avachie dans le
stupre et les plaisirs faciles !


Un quart d’heure plus tard, les portes du Stardust,
criblées de balles, se refermaient derrière Mc Divott.


*

*   *


Ahmed Boufi sortit du bunker aussi discrètement que possible et
partit à la recherche de l’homme à la tunique indienne. D’après Omar, ce type
qui pourrait le mettre en contact avec Malonay devait patrouiller dans un rayon
de cinq cents mètres autour du QG d’Abdel Krim. Très vite, au détour d’une rue
dévastée par un pilonnage de mortier, il repéra un grand type dont la tête
enturbannée correspondait au signalement de celui qui avait trucidé Marcie et
Ducke, les deux flingueurs envoyés au Stardust. En
l’apercevant, un dernier doute l’assaillit : devait-il l’abattre ? Oui !
s’il obéissait à Abdel ; non, évidemment, s’il choisissait le camp d’Omar.


Un simple regard autour de lui suffit à emporter sa décision. Bount
et Krim étaient cinglés. Que n’auraient-ils pas fait pour honorer, flatter, leur
ego monstrueux ? Hannibal était saccagée, des dizaines de personnes
étaient mortes ou blessées… des centaines d’autres avaient fui la ville, hier encore
si prospère comparée à l’état général et à la misère du pays ! La
sarabande sanglante avait assez duré. Trop de sacrifices avaient été consentis.
La morale, l’éthique d’Ahmed, lui imposait de se ranger aux côtés d’Omar. Aussi
se planta-t-il au milieu de la rue, l’arme au pied, pour attendre l’arrivée de
l’homme au sari.


Lorsque Rourke l’aperçut, il braqua aussitôt son arme sur cette
étrange silhouette immobile mais, comme l’homme ne bougeait pas, il n’appuya
pas sur la détente. Lentement, son 45 prêt à cracher, il s’avança vers lui.


— Je dois parler à
Malonay, annonça Ahmed.


Rourke fronça les sourcils. S’agissait-il d’un piège ? Il
devait savoir.


— Qu’est-ce que tu lui
veux ?


— Je viens de la part d’Omar.


Omar ? Rourke revit le gros type à barbe blanche aux airs de
prophète d’opérette qu’il avait enfermé dans la cave du 208 Hill Street. Il
avait donc réussi à s’enfuir…


— Pourquoi faire ?


— La paix.


Ahmed paraissait sincère. Quoi qu’il en soit, sa présence ici
montrait qu’ils avaient été repérés. Que Thompson avait été capturé. Peut-être
avait-il vendu la mèche, à moins que… C’était plus probable, en effet. On l’avait
cuisiné. Il avait parlé… ou pas. Il était mort de toute façon. La tentative de diversion
de Malonay avait foirée.


— La paix ? répéta
Rourke comme pour se convaincre qu’Ahmed disait vrai.


— Écoute, les minutes me
sont comptées. Je ne peux pas t’en dire plus. Il faut que tu me crois. Conduis-moi
auprès de Malonay, c’est urgent !


Rourke devina alors qu’Omar jouait une carte personnelle. Sinon, pourquoi
tant de précipitation ? Il finit par céder. Il prit soin de désarmer son
vis-à-vis et jeta avant de tourner les talons :


— Attends-moi là. Je
reviens dans cinq minutes.


Quelques instants plus tard, il revint chercher Ahmed et le
conduisit dans une ruelle. Rourke songeait en marchant que si l’homme avait
accepté de le suivre désarmé, cela prouvait sans doute sa bonne foi. Une minute
s’écoula, puis Malonay s’extirpa d’une cave et vint à la rencontre d’Ahmed qu’il
connaissait.


— Omar pense qu’Abdel
est devenu fou, annonça-t-il sans préambule. Il te propose d’échanger sa vie
contre celle de Bount.


Malonay sourcilla. Une telle attitude, pour le moins courageuse et
déterminée était totalement inattendue de la part d’Omar. Sauf, bien entendu, s’il
s’agissait d’un traquenard…


— Tu devines bien, Ahmed,
que cet échange, si j’acceptais ta proposition, serait délicat à réaliser.


En effet, comment savoir si Omar était réellement sincère ? Il
fallait d’abord mettre au point les procédures de cet échange et puis s’assurer
que les deux trafiquants seraient bien exécutés en même temps. La confiance
était donc la clé de voûte de ce plan audacieux, auquel Malonay ne pouvait s’empêcher
de trouver un certain attrait.


Bount était mégalomane, cruel, versatile. En outre, Malonay, qui l’avait
toujours défendu loyalement, qui avait été son molosse attitré, savait qu’après
ce que Bount lui avait imposé de faire, il ne pourrait plus, quoi qu’il arrive,
le servir avec le même dévouement qu’auparavant. Cette nuit d’enfer qu’il
venait de vivre avec ses hommes avait laissé des traces indélébiles.


Et puis, ce plan lui permettait d’envisager un avenir plutôt
séduisant et prometteur : n’allaient-ils pas, Omar et lui, devenir les
nouveaux caïds d’Hannibal ?


Tout à coup, comme mu par une pulsion irrépressible, Malonay
plongea.


— D’accord, Ahmed. Je
marche. Mais il me faut des garanties.


L’autre hocha la tête, compréhensif.


— Comment va-t-on
procéder ?


Ahmed lui proposa de régler l’affaire sur le pont avant d’ajouter :


— Comment être certain
que je ne buterai pas Bount sans que Abdel ne trinque lui aussi ?


— Échangeons des
observateurs.


Ahmed réfléchit à cette proposition et l’accepta.


— Je serai celui d’Omar…


— Et toi, Richard, tu
seras le mien. Rourke ne fut pas étonné de cette promotion. Cependant, il n’avait
qu’une confiance très limitée dans l’issue de ces tractations. Omar était lâche.
À tout moment, il pouvait retourner sa veste, intimidé par son oncle, ou
contraint de le faire, s’il échouait. En outre, il ne pouvait pas se permettre
de compromettre sa mission à jouer les entremetteurs pour une bande de
gangsters.


— Non. Je n’ai aucune
raison de courir ce risque.


Malonay le regarda de travers.


— Tu es le seul qui ne m’ait pas lâché tout à l’heure, au pont.
J’ai confiance en toi…


— Et moi je n’ai pas
confiance en Omar !


Ahmed ne pipait mot.


— Très bien. C’est ton
droit après tout.


Il resta un instant silencieux, puis ajouta :


— Ce sera Blago.


Ahmed hocha la tête. Puis lui et Malonay consultèrent leur montre. L’accord
se matérialiserait vers midi trente. D’ici là, Bount et Abdel seraient capturés
et emmenés sur le pont.


Ahmed serra la main de Malonay et s’esquiva, après que Rourke lui
eut rendu ses armes.


*

*   *


— Patron, Malonay est en
bas, dans la salle.


Le serveur avait pris un ton de conspirateur.


— Dis-lui que je
descends.


La pédale acquiesça et se volatilisa comme une apparition
fantastique.


Bount se leva. Il glissa son 44 dans son pantalon et puisa deux
cigares dans son coffret qu’il rangea dans la poche pectorale de sa chemise
satinée. Qu’il ait ou non accompli sa mission, Malonay méritait une punition. Ça
faisait maintenant deux heures qu’il n’avait donné aucun signe de vie ; il
avait même désobéi aux ordres : à la jumelle, Bount avait suivi les
mouvements de ses hommes et les avait vus quitter leur position malgré les
ordres. Bount avait pourtant exigé que ce pont fût pris à l’ennemi. Malonay
paierait. Nul n’est irremplaçable.


Il traversa son bureau, contempla avec orgueil les toiles qui s’y
trouvaient, et sortit.


Le barman avait débouché trois bouteilles de champagne et servait
avec grâce les rescapés de l’équipée sauvage. On aurait dit un bourdon voletant
de fleur en fleur, butinant leur pollen. Jamais cette tante n’avait été aussi
joyeuse et guillerette.


Malonay était assis sur une banquette, flanqué de Blago et de
Rourke. Le reste de la troupe s’égayait autour de la piste tandis qu’une
poignée d’hommes gardaient l’entrée du Stardust.


Tout d’abord, Bount les félicita chaleureusement ; se joignant
à eux, il s’empara d’une coupe que la lope s’empressa de remplir de bulles.


Il se dirigea ensuite vers Malonay.


— Tu as eu la peau de
cette saloperie d’Abdel ?


— Ce sera bientôt fait.


Bount se figea.


— Comment ça, bientôt ?


Il reposa nerveusement son verre sur une table.


— Oui, dans moins d’une
heure trente, sa tête volera en éclats.


— Comment en es-tu si
sûr ?


Ce picotement au bout des doigts, ce tremblement dans l’échine, Bount
voyait l’embrouille se profiler.


— Explique-toi. Comment ?


— C’est bien simple, ce
sera ta peau contre la sienne.


— Petite ordure, explosa
Bount.


Il tentait de dégainer le soufflant rangé dans son froc lorsqu’un
violent coup de poing l’atteignit à la nuque et l’assomma. Il perdit
connaissance et s’effondra sur la piste.














 


 


CHAPITRE VII


Blago grimpa dans la Cadillac Cimarron et démarra la voiture. Il
lança le moteur et s’engagea sur le pont. Ahmed, planté au milieu du pont, l’attendait
déjà.


Malonay suivait la Cadillac à la jumelle tandis que Rourke était en
contact par talkie-walkie avec Blago.


— Ça va ?


— Ça va. Juste un petit pincement à Vestomac,
avoua Blago.


— Méfie-toi d’Omar, fit
Rourke.


— Je méfié à la
providence, mec ! J’ai pas le choix !


Rourke approuva. Blago était jeté en pâture. Si Omar avait trahi, il
ne sortirait pas vivant de cette embrouille.


— J’aperçois Ahmed, annonça Blago. Omar est avec lui. Je ralentis.


— OK, vieux. Rien ne
presse. Quelle tête font-ils ?


— Peux pas dire.


— Combien de gars avec
eux ?


— Une dizaine. Et
une camionnette grise aux verres teintés.


— Laisse le talkie en
marche, et n’oublie pas : au moindre geste suspect, tu balances une
grenade et tu reviens en marche arrière. À fond la caisse !


Bount éclata de rire.


— Ils vont vous entuber,
bande de crétins ! Omar n’aura jamais assez de cran pour zigouiller Abdel.
C’est une lopette. Vous pouvez faire votre deuil de cette ville, imbéciles !


— Qu’il la ferme ! aboya
Malonay.


Un gars bâillonna aussitôt Bount.


— J’y suis, fit Blago.


— Ne coupe pas le moteur.


— T’en fais pas.


Malonay vit dans ses jumelles Blago qui descendait de la Cadillac. Ahmed
vint vers lui. Les deux hommes se serrèrent la main, puis Ahmed enjamba une
moto, la mit en route et prit le chemin opposé.


— Ahmed arrive, commenta
Malonay.


La tension montait.


— Jackson, fit Malonay, prends
un RPG 7 et vise-moi cette camionnette grise. Laisse ton doigt sur la
détente…


Jackson obtempéra.


Ahmed approchait. Il chevauchait une Norton Commando, version « Interpol »,
à cadre coque, autrefois très courante dans la police britannique. Arrivé à
leur hauteur, il débraya, ralentit et vint se garer devant Malonay qui se
précipita pour lui demander :


— Où est Abdel ?


— Ne t’inquiète pas.


— Dans la camionnette
grise ? insista Rourke.


— Oui.


Ahmed aperçut Bount attaché et bâillonné qui lui jetait un regard
hargneux.


— Malonay, je crois qu’on
a eu raison à propos de ces deux illuminés.


Bount grogna sous son bâillon.


— J’y croirai, fit
Malonay, lorsque je verrai Abdel. Pour l’instant, j’ignore s’il est sur ce pont.


Malonay reprit les jumelles. Blago revenait vers la Cadillac.


— Flint ?


— Oui ? fit Rourke.


— Abdel est dans
la camionnette.


— Parfait, fit Malonay.


L’Irlandais se tourna vers Ahmed, le visage presque détendu.


— Maintenant faites
monter Abdel dans la Cadillac et nous on chargera Bount sur la moto.


Rourke examina la Norton discrètement. Tout se déroulait trop bien.
Il flairait un mauvais coup. La moto disposait d’un cadre coque blanc ; Rourke
s’en approcha, comme si cette mécanique l’impressionnait, en amateur ébahi.


Il ne lui fallut guère de temps pour découvrir ce qu’il cherchait :
une bombe télécommandée.


Sans rien dire encore, Rourke s’écarta et s’adressa en baissant la
voix à Blago.


— Blago ?


— Ouais !


Il avait la voix assurée.


— Écoute bien. On est
dans la merde. La moto d’Ahmed est minée.


— Quoi !


— Calme-toi. Remonte
dans la voiture, allume-toi un clope, surtout ne montre pas que tu as pigé leur
supercherie. Et replie-toi à fond la caisse en leur balançant une fumigène. D’accord ?


— OK.


— Bonne chance, vieux.


Rourke déposa son talkie-walkie sur un bidon rouillé et revint vers
la moto. En passant près de Jackson, il lui glissa à l’oreille :


— Dès que tu me verras
foutre le camp avec la bécane, tire sur la camionnette…


Jackson le regarda, ahuri.


— Fais ce que je te dis !


L’autre acquiesça sans avoir vraiment compris ce qui se passait.


Rourke retourna se poster à côté de la moto. Ahmed le gratifia d’un
sourire.


— Belle machine, hein !


— En effet… Dis donc tu
ne vois pas de mal à ce que je monte dessus ?


Ahmed hésita une seconde.


— Fais attention.


— Juste m’asseoir.


Rourke enjamba la moto et se posa sur la selle.


Pendant ce temps, Malonay faisait venir Bount. On lui avait détaché
les chevilles afin de lui permettre de marcher. Rourke savait que dès que Bount
serait à proximité de la Norton, quelqu’un sur le pont actionnerait la mise à
feu à distance.


Un éclat d’arme automatique retentit. Tous les regards se
tournèrent vers le pont où un écran de fumée orangé dissimulait la camionnette
grise et les dix porte-flingues d’Omar.


Rourke profita de ce moment pour démarrer la moto. Il la lança vers
le pont et, juste à l’entrée, braqua la machine, sauta en marche et la projeta
dans le vide.


La Cadillac reculait à vive allure.


Ahmed plongea la main vers son mollet droit. Malonay lui expédia
machinalement un coup de pied dans la mâchoire. Ahmed, aussi carré fût-il, tomba
sur les fesses, assommé, les paupières à demi closes.


Malonay attendit que Rourke revint pour s’écrier :


— Bordel ! Qu’est-ce
que tu fous ?


Au même instant, une formidable explosion accompagna le fracas de
la moto sur le sol, trente mètres en contrebas.


— La Norton était piégée !


Malonay resta coi un instant.


Il pivota et ordonna alors à Jackson de tirer.


Du lance-roquette jaillit un flot de flammes. Un léger sifflement s’ensuivit,
puis la camionnette grise qui émergeait à peine de l’écran de fumée fut
pulvérisée.


La Cadillac était de retour. Blago pila. Il dérapa, fit un tête à
queue et attendit d’avoir récupéré son souffle pour quitter la voiture.


Des gars couraient sur le pont, luttant contre les flammes qui les
dévoraient.


Jackson assistait, émerveillé et pensif, au spectacle. Malonay, lui,
enrageait silencieusement d’avoir été roulé comme un bleu et surtout de ne pas
avoir lui-même dévoilé la combine d’Omar. Mais fallait-il attribuer à Omar
cette mise en scène ? N’incombait-elle pas plutôt à Abdel ? Malonay
tirerait ça au clair, en interrogeant Ahmed.


Bount rigolait derrière son bâillon. Tout en considérant avec
respect l’homme au turban qui avait éventé ce coup tordu et leur avait tous
sauvé la vie. D’où sortait ce Flint ? Excellent tireur, il avait un don d’observation
et un esprit d’analyse fort rare par les temps d’aujourd’hui. Était-il seulement
celui qu’il prétendait être ? Et sinon, qu’était-il venu chercher à
Hannibal ?


Malonay fit expédier deux nouvelles roquettes sur le pont. Question
de balayer large les miasmes qui y traînaient encore ! Puis il avança vers
Ahmed qui revenait à lui en se caressant la mâchoire. Un œillet mauve
fleurissait sur son menton.


— Espèce d’ordure !
s’exclama Malonay.


— Ton ami avait raison, expliqua
Ahmed en montrant Rourke du doigt. On ne pouvait faire confiance à Omar.


— Abdel l’a retourné ?


— Il n’a pas eu à le
faire. Omar lui a tout raconté, et a même imaginé le coup. Il a abusé de mon
amitié, comme il t’a trahi.


Blago arrivait. Il avait encore le front moite, les mains
tremblantes.


— Je reviens de loin, dit-il
en souriant à Rourke. Encore merci. Sans toi, ces enfoirés m’auraient aligné.


Il tendit la main, vers Rourke. Ce dernier la serra.


— Demande-moi ce que tu
veux.


— Tu n’as pas manqué de
courage. Il fallait être gonflé pour passer la tête entre les mâchoires du
piège.


Jackson fit deux pas en avant. Comme ses camarades, il voulait
savoir ce que Malonay comptait faire de Bount. Qu’y avait-il de changé ? Sur
le pont, Abdel avait été désintégré. Une partie du plan était réalisée.


— Malonay ?


L’Irlandais se tourna vers lui.


— Qu’est-ce qu’on fait
de lui ?


Il montra Bount avec le canon de son arme.


— Il faut terminer le travail,
n’est-ce pas ?


— On est de cet avis.


Mais Malonay n’était plus aussi sûr de lui. Bount le regardait avec
des yeux apeurés, redoutant une exécution sommaire. Une balle dans la tête. Sans
plus de forme.


Et Ahmed, tenait-il à survivre lui aussi ? Pour l’instant, il
se tenait, un peu en retrait, accoudé à la carrosserie de la Cadillac. Il affichait
un air calme, presque détaché. Son attitude digne forçait le respect. Impressionné,
Malonay s’approcha de lui.


— Ahmed, lui
demanda-t-il, veux-tu rester avec nous ?


— Pourquoi pas ?


Certes, il n’avait pas vraiment le choix, mais il était d’autant
plus disposé à changer d’employeur qu’Abdel et Omar n’avaient pas été très
réguliers avec lui.


— Alors, bute-moi cette
ordure.


Malonay lui offrit alors son arme.


Ahmed croisa le regard de Rourke et chercha dans ses yeux son
assentiment. Il attrapa le colt 45 et se dirigea vers Bount. Celui qui avait
régné sur Hannibal pendant des mois, en maître absolu, tremblait comme un gosse
effrayé par le récit de Barbe-Bleue. Ses yeux se mirent à larmoyer, puis ses
joues frémirent… Ahmed colla le bout du 45 sur sa tempe. Malonay confirma. Il
hocha la tête… Ahmed appuya alors sur la détente.














 


 


CHAPITRE VIII


À l’arrière de la Cadillac, Ping était dans le cirage. Après lui
avoir cautérisé sa plaie à la main droite, on lui avait fait une injection d’un
des plus puissants analgésiques existants : de l’héroïne presque pure.


Dans les vaps, il ne faisait pas attention au paysage qui défilait.
Rourke conduisait le pied au plancher. Blago lui avait refilé cette Cadillac, à
moteur transversal, quatre cylindres et boîte de vitesses manuelle. Elle avait
l’air conditionné et des sièges en cuir. Elle tenait admirablement la route, et
bon sang, elle avait du mérite sur cette route pitoyable ! Ponctuée d’ornières,
parfois profondes de trente à quarante centimètres, elle était semée d’obstacles,
d’épaves de voitures. Rourke slalomait, zigzaguait, sans jamais chasser ni
déraper. Elle s’accrochait au sol comme les chenilles d’un char.


Il avait pris la route de Palmyra, à la poursuite de l’homme au
costume de serge gris qui le devançait avec sa colonne de mules. Plus loin sur
cette route se trouvaient des anciens entrepôts que Bount utilisait pour
stocker sa camelote. Il devait y être encore, ou juste sur le point d’en repartir.
Rourke devait absolument le rattraper, sinon rien de ce qu’il avait fait jusqu’ici
ne servirait à rien et Ping Whang aurait paumé deux doigts pour des prunes. Ce Mc Divott
était le seul type capable de le conduire au commandant Ashley Clark, ancien de
la 82e aéroportée, basée avant-guerre en Caroline, à Fort Bragg et
qui, depuis des mois, combattait en solitaire les Russes que l’armée américaine
repoussait au-delà des montagnes du Kentucky.


C’était la mission de Rourke : entrer en contact avec Clark et
le réintégrer dans le giron de l’armée régulière.


Sur la banquette arrière, Ping radotait. La drogue le faisait
planer. Mais c’était ça ou endurer une douleur atroce, insupportable. Dans deux
jours, le Chinois serait sorti d’affaire, pas avant ! Il était fiévreux, à
demi-conscient.


La météo dans cette partie du Missouri, en bordure de l’Illinois, était
stationnaire. Beau temps chaud, très chaud, presque caniculaire avec une forte
humidité dans l’air. La Cimarron était la voiture idéale.


Son système de climatisation fonctionnait impeccablement.


Sans ralentir, Rourke ouvrit la boîte à gants et sortit une
bouteille de gnôle. Il avait besoin d’un petit remontant. Il avait veillé la
nuit dernière et beaucoup dépensé d’énergie. Tant qu’il n’aurait pas rattrapé Mc Divott,
il ne pourrait s’offrir le moindre repos. En attendant, n’importe quel dopant ferait
l’affaire. Il but au goulot une rasade d’alcool, puis remit la gnôle à sa place
et referma la boîte à gants.


Les plaintes de Ping Whang ressemblaient à une mélopée tibétaine. Un
son aigu, aérien, sur accompagnement de cymbales, entrecoupé de laborieux
cliquetis métalliques !


Ping s’en sortirait. Rourke en était convaincu. Ce Chinois avait
des réserves ; et surtout il s’accrochait avec opiniâtreté à la vie.


Une bourgade ravagée par le feu abritait une bande de réfugiés enguenillés.
Rourke les dépassa sans lever le pied. Il ne pouvait rien pour ces pauvres gens ;
en outre, s’arrêter signifiait trop souvent s’exposer à de graves ennuis. Aussi
pitoyables qu’elles paraissaient, ces hordes de miséreux étaient en effet
capables de vous débiter en rondelles sans la moindre explication, sous le simple
effet d’une pulsion animale irrésistible.


La Cadillac fila et se retrouva en pleine campagne. Au loin, on
devinait la silhouette carrée des fameux entrepôts où Bount cachait sa
marchandise. Quelques lambeaux de nuages effilochés s’étiraient dans le ciel
merveilleusement bleu.


Rourke rata le croisement que Blago lui avait indiqué. Il freina
sur cent mètres, fit marche arrière et obliqua sur sa droite, engageant la
voiture sur une piste poussiéreuse et bosselée.


Sous son siège, Rourke récupéra son AR 15 et la posa sur la
banquette avant. Les gardes risquaient de voir d’un sale œil l’arrivée imprévue
de ce conducteur turbulent qui transportait avec lui un Chinetoque dans le
coaltar.


Blago avait mis Rourke en garde. Ces gars n’étaient pas des enfants
de chœur. Avant qu’il ait pu leur dire quoi que ce soit, leur expliquer qu’il
venait de la part de Blago et de Malonay, il pouvait se faire trouer plusieurs
fois la paillasse.


Aussi, mieux valait se tenir dès à présent sur la réserve.


Une moissonneuse-batteuse gisait piteusement au milieu d’un champ d’avoine,
aux plants desséchés. Des oiseaux y avaient élu domicile et regardèrent passer
la Cadillac sans broncher.


Les entrepôts grossissaient à vue d’œil. Au-delà d’une clôture de
fil de fer barbelé, quatre bâtiments entièrement grillagés cuisaient sous un
ciel de plomb. Le chemin s’arrêta devant l’entrée flanquée d’une pancarte
zébrée de deux éclairs qui encadraient l’inscription « Danger ». Rourke
coupa le moteur et jeta un coup d’œil circulaire autour de lui. Il ne remarqua aucune
trace de vie. Les gardes devaient se terrer à l’abri quelque part dans le périmètre
clôturé. Le guettant sûrement, le doigt sur la détente, l’œil rivé au viseur.


— On est arrivé, fit
Rourke en allumant un cigarillo.


Ping Whang marmonna quelques mots incompréhensibles en chinois.


Il avait parlé dans un dialecte de la région de Canton que Rourke
ne connaissait pas. L’aurait-il connu d’ailleurs, qu’il n’aurait sans doute
trouvé aucune cohérence dans ces propos !


Rourke attendit cinq bonnes minutes avant de sortir. Il s’était
coiffé le crâne d’une casquette de base-ball et avait chaussé une paire de
lunettes noires. Dans son sac à dos, il trimballait tout son attirail habituel,
c’est-à-dire de quoi soutenir un siège. Il s’approcha de la clôture et, à l’aide
d’une pince, cisailla les barbelés sur un mètre environ ; puis il se
faufila à l’intérieur.


À peine avait-il fait un pas de l’autre côté, qu’il entendit un
aboiement féroce. Rourke glissa en bandoulière sur son épaule son AR 15 et
dégaina un Detonics 45 Scoremaster.


Le dos voûté, il se mit à courir. L’aboiement se dirigeait vers lui.
Un chien dressé à tuer, se dit-il, en atteignant le premier entrepôt. Il s’y
adossait lorsque surgit un énorme berger allemand, la gueule écumante de bave
blanchâtre. L’animal ne lui laissa pas le choix. Il avait bondi sur Rourke et
allait lui broyer l’avant-bras quand l’arme explosa.


Le clebs émit une plainte aiguë et retomba sur le flanc. Il haleta
quelques secondes, la tête couchée sur la terre et mourut doucement presque
aussitôt dans un dernier spasme, une sorte de long frisson qui parcourut sa
grande carcasse.


Le sang maculait son pelage brun clair. La vue du chien tendu comme
une corde d’arc rappela à Rourke la mort de Bléreau, le clebs qu’il avait
offert à ses gosses. Un poids lourd l’avait écrasé une nuit d’été ; le chauffeur
ivre n’avait même pas cherché à l’éviter et lui avait roulé sur le corps, le vidant
instantanément de ses viscères.


Quand il l’avait ramassé, il ressemblait à une descente de lit
gorgée de gadoue sanguinolente. Pas folichon à voir. Il avait fallu plus d’un
mois aux enfants pour apaiser leur désespoir.


Le raclement d’une Rangers sur la terre sèche arracha brutalement
Rourke à ses souvenirs. Il se plaqua contre le mur de l’entrepôt couvert de
grillage et de contreplaqué. Il retint sa respiration, la main coincée sur son
45. Distinctement, il entendit un claquement de langue, un sifflement, puis une
respiration bruyante. Une ombre projetée se découpa devant lui. Un pied déboucha…
Rourke s’empara de la main du garde dès que celui-ci apparut. Il le désarma et
le gifla violemment. Le gars partit à la renverse et tomba lourdement sur le
dos, comme une carcasse de bœuf. Sonné.


Rourke le ramena à couvert en le tirant par les jambes. L’homme
portait un treillis poussiéreux et lacéré. Il avait de puissantes arcades
sourcilières, un nez mou de boxeur et dégageait une odeur âcre de transpiration.
Ce type n’avait pas dû se tremper dans l’eau depuis un bon bout de temps. En
clair, il puait effroyablement. Il ouvrit un œil et découvrit le canon du Detonics
braqué sur lui. Sans doute n’ignorait-il pas qu’un engin pareil pouvait le
volatiliser ! Aussi se força-t-il à sourire.


— Que veux-tu ? balbutia-t-il.


— Je cherche un type en
costume de serge gris, un certain Mc Divott. Bount devait lui refiler des
armes.


— Connais personne de ce
nom-là. Tu fais erreur.


— Blago m’à rencardé.


— Blago s’est trompé ;
on n’attend personne. Regarde autour de toi ; c’est la fin du monde. On
est cinq paumés ici. En tout et pour tout.


— Bount est mort, annonça
Rourke. Ton nouveau patron s’appelle Malonay.


Le type sourcilla en apprenant, de la bouche d’un inconnu, le décès
de son boss.


— Qu’est-ce que ça
change ? fit-il d’un ton mal assuré.


— Écoute, il fait très
chaud ici, je n’ai pas l’intention de me liquéfier sur pied. Ou bien tu me dis
ce que je veux savoir ou bien je te dessoude. Aussi con sois-tu, je ne vois pas
quel avantage tu aurais à défendre les intérêts d’un mort. Je veux simplement parler
à Mc Divott.


— Qu’est-ce qui me dit
que Bount est mort ?


— Franchement, tu
commences à me faire chier !


Rourke perdait patience. Visiblement ce type essayait de gagner du
temps.


— Mc Divott était
en affaire avec Bount.


— Ce n’est pas un secret.
Mc Divott devait venir ici prendre livraison d’une cargaison d’armes. Jana
l’accompagnait. Tu connais Jana ?


Le gars ne confirma ni n’infirma. Rourke avait rencontré des muets
plus loquaces que lui !


— Bon, maintenant on
arrête de jouer. Ou tu parles, ou bien je te bute. Pigé ?


Il arma son Detonics 45 Scoremaster et visa le type étendu par
terre. Compte tenu de l’inclinaison du soufflant, la balle allait lui
pulvériser la tête ; l’homme, conscient de cette mortelle trajectoire, eut
le sursaut du condamné.


— Attends !


Il répéta :


— Attends ! Je vais
tout te dire.


— Alors ?


— Mc Divott est là.
Mais…


— Je t’écoute.


— Eh bien, Bount a passé
un deal.


— Quel deal ?


— Échanger Mc Divott
contre des armes.


— Avec qui a-t-il traité ?


Rourke pressentait la réponse. Le gars la lui confirma.


— Les Russes, voyons.


— Bien sûr, les Russes, fit
Rourke sur le même ton de l’évidence.


— Nous, on n’est que des
exécutants. Bount n’a plus une seule arme dans ses entrepôts. Mc Divott a
été attiré ici comme dans un piège. On le tient. Demain, des hélicos doivent
nous livrer la camelote et l’embarquer en échange.


— Et en quoi Mc Divott
intéresse-t-il les Russes ?


— T’es tombé de la
dernière averse ?


— L’avant-dernière
seulement. Réponds !


Là encore, Rourke savait mais attendait confirmation.


— Mc Divott est le
seul contact entre le monde extérieur et Clark. Et Clark fait sacrément chier
les Russes !


— Où l’avez-vous planqué ?


— Dans l’entrepôt numéro 3.
De l’autre côté du terrain.


— Lève-toi. On va y
aller ensemble.


— Il est encore temps
pour toi de décamper.


— Et pour toi de mourir,
répliqua Rourke d’une voix ferme.


— OK. C’est toi qui as
le jeu en main. Mais à ta place, je détalerais.


— T’es pas à ma place, et
j’ai vu des mecs plus marioles que toi me débiter le même sermon. Allez, lève-toi
et n’use plus ta salive avec ces conneries !


Le type s’appuya sur les avant-bras et s’accroupit avant de se
redresser.


En apercevant la Cimarron garée à l’entrée des entrepôts, Rourke
songea à Ping Whang, en espérant que le soleil ne transformerait pas la voiture
en grille-pain avant qu’il n’en ait fini avec Mc Divott.


Les deux hommes se mirent en marche.


*

*   *


On le surnommait Lucky parce que les douze blessures qu’il avait
écopées n’avaient pas eu raison de sa peau. Il était d’une résistance
exceptionnelle face à la mort, n’avançât-elle qu’à visage masqué !


Bount l’avait chargé de surveiller ces entrepôts.


Lucky était vautré dans un siège en bambou, lorgnant sur Mc Divott,
lorsque Zouki Farmer, celui que Rourke avait neutralisé, frappa à la porte.


— Frank, ouvre-lui.


Mc Divott fixait Jana avec mépris. La Négresse l’avait trahi. Elle
n’ignorait pas le piège que Bount lui avait tendu. Jana fuyait son regard. L’ingrate
putain n’oubliait pas qu’il l’avait fait jouir à six reprises, la nuit dernière !


Frank ouvrit la porte. Une balle lui traversa le crâne de part en
part !














 


 


CHAPITRE IX


Zouki Farmer voltigea et atterrit au milieu de la pièce sous le
regard stupéfait de Lucky et des deux autres gardiens. Terrorisée, Jana se
pétrifia sur place. Elle avait reconnu le type bien qu’il ne portât plus son accoutrement
hindou, mais une combinaison de cuir noir qui soulignait, en la moulant, sa
puissante musculature.


Mc Divott émit un bâillement de surprise.


Zouki se releva.


— Faites pas les cons, lança-t-il.
Ce type est pété !


Rourke avança, enjamba le corps de Frank, et braqua son soufflant
encore fumant sur Lucky. Son visage ne lui était pas inconnu. Brusquement, un
nom, jailli du fond de sa mémoire, fusa à travers la pièce :


— Mark Mercy !


Mark Mercy ! Le plus grand catcheur professionnel, adulé des
foules, richissime amateur de belles filles et de belles bagnoles. Il l’avait
vu au Madison Square Garden catcher en béquilles, alors que six semaines
auparavant, un accident de voiture l’avait réduit en bouillie. Sa Mercedes, comme
attirée par un aimant, s’était inexplicablement enroulée autour d’un pylône électrique.
Résultat : une jambe fracturée, un traumatisme crânien, deux bras cassés, un
coude luxé. Opération, rééducation… Un mois et demi plus tard, il remontait sur
le ring, bourré d’analgésiques, infiltré par tous les pores de la peau. Ce même
gars, que Rourke avait vu ce soir-là défendre héroïquement son titre de
champion du monde, était devant lui, assis dans son fauteuil, le regardant en
fronçant les sourcils de curiosité.


— Il veut Mc Divott,
hurla Zouki qui, non content de puer comme un bouc, braillait comme un putois.


— Il prétend que Bount a
été descendu.


Mark Mercy quitta alors son siège. Il souriait. Visage volontaire, mâchoires
puissantes, mais belle gueule hâlée et charmeuse.


— Quel combat
exceptionnel, Mercy. J’étais au Madison.


L’ancien catcheur sourit cette fois de bon cœur.


— Amateur ?


— Un peu, avoua Rourke.


— Écoute, c’est pas tous
les jours que je ressuscite mon fan-club. Aussi, j’aimerais pas que ça se
finisse mal entre nous. On tire un trait sur Frank, mais tu fous le camp.


— Désolé, Mark. Je veux Mc Divott.


Mc Divott se demandait ce que ce type pouvait bien lui vouloir.
Il se souvenait de l’avoir vu, la veille, habillé en Indien, au Stardust. Son nouvel accoutrement laissait percevoir
que ce gars n’était pas le premier venu.


— Hé ! Mc Divott
m’appartient.


— Erreur, Mark. Ce type
va venir avec moi.


L’ex-catcheur regarda tour à tour ses trois sbires.


— Mettons que t’en butes
deux, commenta-t-il froidement, de toute façon le troisième aura ta peau.


— Oui, mais admettons
que je commence par toi, Mark ? Ça me ferait beaucoup de peine, rapport à
la vedette du ring que t’as été ; et puis je doute que t’apprécies
beaucoup d’être le premier à prendre le large sur un linceul volant, alors libère
Mc Divott.


— Bount est vraiment
mort ?


— Aussi sûr que tu le
seras si tu te mets en travers de mon chemin.


— Arrête ton baratin, mec.
Prends-le, ton Mc Divott.


— Toi, fit Rourke en s’adressant
à Jana, défais ses liens.


La Négresse attendit que Mark ait acquiescé pour obéir.


— Fais donc ce que monsieur
demande.


Dans la voix de Mercy, Rourke décela une trace d’ironie.


— Un conseil, champion, prévint-il.
T’avise pas à me jouer un sale tour. Ça ferait du vilain.


Mark Mercy éclata de rire.


— Douze pruneaux dans le
buffet, cassé de la tête aux pieds, et je devrais trembler devant le premier
blanc-bec venu.


L’expression du champion se modifia soudain, ses yeux jetèrent un
éclair, sa mâchoire se crispa. Il avait plongé la main dans son gilet en laine
et sorti une arme extra-plate, un pistolet automatique Astra… Son bras partit
en avant. L’arme brillait au creux de son poing.


Mais Rourke réagit avec une seconde d’avance. Il expédia son pied
dans la main de Mercy. Sous l’impact, le pistolet gicla et voltigea dans l’air.


Il était bouche bée, maintenant, l’ex-catcheur. L’attaque de Rourke
l’avait surpris. Il regarda avec tristesse son flingue qui gisait par terre.


— Mc Divott !


L’homme au costume de serge gris leva ses yeux reconnaissants et
admiratifs vers Rourke ; il hocha la tête.


— Ramasse son feu.


Mc Divott se baissa et empoigna le pistolet.


— Comme je ne suis pas
mauvais joueur, fit Rourke, vous allez tous grimper dans le break familial et
déguerpir pour que les Russes ne vous trouvent pas ici. En souvenir du passé, Mark !


Mercy haussa ses larges épaules musclées. Que pouvait-il faire d’autre ?


En quelques minutes, ils se retrouvèrent tous dans le break. Rourke,
toujours aussi fair-play, empila leurs chargeurs dans le coffre et en conserva
la clé. Aussi leur faudrait-il fracturer le coffre pour récupérer leurs
munitions. Rourke pensait ainsi avoir le temps de disparaître avec Mc Divott.


Mark se mit au volant, Zouki Farmer s’installa à ses côtés, les
deux autres gardiens, l’air buté, renfrogné, s’entassèrent avec Jana sur la
banquette arrière.


— Bonne route, leur
lança Rourke.


Mercy répondit d’un signe de la main et démarra.


— Tirons-nous maintenant !


Mc Divott se mit à galoper vers la clôture et atteignit la Cimarron
alors que Rourke avait déjà pris place à l’intérieur. Il ouvrit la portière
latérale droite et se laissa tomber lourdement sur le siège. Puis, posément, il
ôta sa veste en serge gris, la plia sur ses genoux, et attendit que Rourke ait
fini ses manœuvres pour lui demander des explications sur ce sauvetage
providentiel.


— Mon nom est John Thomas
Rourke.


Mc Divott hocha la tête. Il connaissait ce nom et comprit
alors où il avait déjà vu cette tête et surtout cette combinaison de cuir noir.
C’était donc à Green-House Creek un an auparavant, alors qu’il était l’estafette,
autrement dit l’officier de liaison, du commandant Clark.


— Je suis ici en mission
spéciale pour le gouvernement.


— Et vous espérez que je
vais vous conduire à Clark ? C’est cela ?


— On ne peut rien vous
cacher, Mc Divott.


Un gémissement d’outre-tombe attira l’attention de Mc Divott. Ping
Whang, toujours dans le potage, radotait.


— Qui c’est celui-là ?


— Je vous présente M. Ping
Whang. C’est grâce à lui que je suis parvenu jusqu’à vous.


— Que lui est-il arrivé ?


— Une balle lui a
arraché deux doigts.


Mc Divott hocha la tête en signe de compassion.


La Cadillac fonçait vers l’est.


— Vous allez me conduire
à Clark.


— Il ne traitera ni avec
vous ni avec personne. Le Grand Quartier Général l’a couillonné et il n’est pas
prêt de l’oublier.


— Il faudra qu’il
compose avec nous. De toute façon si j’ai bien compris, vous manquez d’armes et
de munitions.


Mc Divott se garda d’ajouter qu’en outre Bount lui avait raflé
sa colonne de mulets. Perte considérable, puisque ces animaux non seulement
transportaient les chargements, mais finissaient leur existence dans la gamelle
de la troupe, sous forme de steaks et de rôtis.


— Qu’est-ce qui vous
fait croire que Clark marchera ?


— Il n’est plus en
position de bluffer.


— Vous verrez bien, fit
alors Mc Divott. Du moins, si nous atteignons le campement.


Le break venait d’apparaître dans le rétroviseur latéral de la
Cadillac. Mercy s’accrochait à l’appât. Il mordait dedans à pleines dents. Le
champion qu’il avait été, ne lâcherait pas prise aussi facilement.


Rourke repéra le break à son tour. Son pied écrasa un peu plus l’accélérateur.
Sur l’autoroute, Rourke l’aurait semé sans problême, mais sur ces voies
creusées d’ornières et garnies d’embuches diverses, le break leur tannait le
train.


Au sortir d’un virage, une volée de plomb étoila et volatilisa ensuite
la lunette arrière. Ping sortit de son cauchemar, enseveli sous une pluie d’éclats
de verre ; il marmonna, toujours dans son chinois régional, une série d’imprécations
dont le sens précis échappa certes aux deux Américains, mais qui exprimaient, sans
la moindre ambiguïté, tout le mal qu’il souhaitait à cet enculé de tireur !


Rourke accélérait encore.


— Prenez ce fusil, dit-il
à Mc Divott en lui montrant du regard son AR 15. Et canardez-le. J’aurais
jamais dû leur laisser leurs munitions !


Reproche tardif sur lequel Mc Divott n’osa pas renchérir ;
après tout cet homme venait de le sauver d’une mort certaine.


Il attrapa l’arme et ouvrit le feu. La première rafale brisa les
phares du break et descella le pare-chocs avant du véhicule. En frottant par
terre, le chrome provoqua une gerbe d’étincelles. Puis il se décrocha, obligeant
le chauffeur à faire une embardée.


Mercy s’accrochait. Il conduisait aux extrêmes limites. Le moindre
incident l’enverrait valdinguer dans le décor. Mais Mercy était un pilote
exceptionnel. Rourke se souvenait avoir lu des articles de la chronique
mondaine des stars sportives, qui relataient en détail les exploits automobiles
de Mark Mercy. L’un d’eux, d’ailleurs, le jour où le catcheur avait fini dans
le lac Michigan, lui avait valu deux mois de cabane. Visiblement il n’avait pas
perdu la main.


La Cadillac quittait une agglomération apparemment désertée lorsqu’une
bande de réfugiés, abrutis de désespoir, traversa la route. Rourke donna un
brusque coup de volant et parvint à les éviter. Mais le break ne put en faire
autant. Mercy percuta deux types qu’il traîna sur cent mètres et quitta la route.


Mc Divott regarda le break cahoter dans un champ et caler dans
un nuage de poussière.


— Ils sont cuits, dit-il.


Ping fixa Mc Divott à travers un voile opaque. Puis il referma
les yeux. Sans doute, ce visage était-il une apparition surnaturelle ! Depuis
le shoot d’héroïne, Ping naviguait dans un univers fantastique peuplé d’esprits
qui formaient l’antichambre du paradis… ou de l’enfer !


Une demi-heure plus tard, Rourke consentit à lever le pied. Assuré,
cette fois, d’avoir définitivement semé Mercy et sa bande. Mc Divott lui
donna alors la marche à suivre.


L’impitoyable fournaise qui les avait accablés toute la journée
commençait à mollir lorsqu’ils abordèrent une épaisse forêt, dense et
inextricable.


— Il va falloir laisser
la voiture et continuer à pied. Il y a environ six heures de marche.


Rourke opina, il engagea la voiture, le plus profondément possible,
dans les taillis qui bordaient la piste. Quelques minutes plus tard, la
Cadillac avait disparu sous un camouflage végétal et les trois hommes s’enfoncèrent
dans l’obscurité du sous-bois.


Ping sortait du coaltar. Il avait cessé de parler dans ce dialecte
hermétique qu’une vieille tribu avait conservé intact, malgré la domination
impériale. C’était bien le signe que le Chinois rompait avec les vaps qui l’embrumaient
depuis l’injection de morphine. Sa main lui faisait mal, mais la douleur était,
semble-t-il, supportable, du moins ne nécessitait-elle pas de nouvelle piqûre.


Mille essences d’arbres embaumaient la forêt. Mc Divott
marchait en tête, en bon éclaireur, montrant le chemin. Un chemin escarpé et
pénible, puisqu’il fallait se frayer un passage parmi la végétation luxuriante que
les retombées radioactives avaient fait éclore dans ce climat autrefois tempéré.


Dans cet univers hostile, leur progression devint très vite
harassante. Exténué, fiévreux, Ping supplia, d’une voix implorante, qu’on s’arrêtât.
Son front ruisselait. Complètement déshydraté, il était à bout de forces. De
toute façon, il n’était plus question de poursuivre très longtemps alors que la
nuit étendait peu à peu sa coiffe ténébreuse.


Mc Divott s’immobilisa sur le chemin frayé à coups de machette
et regarda Rourke.


— On pourrait camper là
pour la nuit, proposa-t-il.


Ping s’écroula au pied d’un arbre et s’endormit immédiatement. Rourke
s’éloigna et réapparut une heure plus tard, en pleine obscurité cette fois, avec
un opossum qu’il avait pris au piège.


Mc Divott prépara un feu et fit rôtir l’animal après l’avoir
éviscéré et dépecé, tandis que Rourke s’occupait de désinfecter la blessure du
Chinois. Ping, trop fatigué pour émerger du sommeil comateux dans lequel il
était plongé, ne broncha pas.


Les deux hommes mangèrent en silence. Une sorte de complicité
tacite semblait s’être établi entre eux. Aussi c’est d’un sommeil profond que
Rourke s’endormit, toute méfiance apaisée.


Pourtant, lorsqu’il se réveilla au petit matin, Mc Divott
avait disparu. Il était parti sans laisser le moindre indice. Comment faire à
présent pour rejoindre Clark ? La forêt était immense. Et dangereuse. D’innombrables
rôdeurs y avaient trouvé refuge après les événements catastrophiques qui avaient
bouleversé la planète, eux-mêmes rejoints par des bandes de déserteurs de tous
bords profitant de la protection de cette sylve sauvage pour échapper à jamais à
n’importe quel enrôlement.


Bref, le tableau n’incitait guère à l’optimisme ! Mais une
bonne nouvelle atténuait la gravité de la situation. Ping semblait désormais
hors de danger. Sa température avait fortement chuté. Le Chinois avait faim et
réclamait à manger. Rourke se consola du mauvais tour que Mc Divott lui avait
joué en régalant Ping Whang avec le reste d’opossum. Il alla lui ramasser des châtaignes
et des baies sauvages. Puis il établit un plan. Un plan de survie. Car il n’était
pas question de rebrousser chemin !














 


 


CHAPITRE X


Mc Divott avait rejoint le campement qui avait pris ses
quartiers en lisière d’une clairière, s’étirant fort agréablement le long d’un
cours d’eau poissonneux. Dès son arrivée il se rendit auprès de Clark pour lui faire
un rapport détaillé sur le déroulement de sa mission.


Clark était un colosse aux gestes empruntés qui possédait un
charisme extraordinaire. Il exerçait sur ses hommes une fascination presque
magique et leur inspirait une dévotion quasi religieuse qui confinait parfois à
un certain fanatisme. Cette idolâtrie lui conférait une autorité absolue non
seulement sur le plan militaire mais aussi sur le plan moral ; plus qu’un
chef, c’était aussi un guide, un maître à penser.


Mc Divott était le seul à entretenir avec lui des rapports à
peu près normaux. Moins entachés de sacralité en tout cas. Il lui était même
arrivé en privé, de s’opposer à Clark, de le contredire ou de renâcler à obéir
à un ordre. Cependant, en dépit de ces relations plus détendues qui unissaient
les deux hommes, jamais Clark n’aurait permis à son lieutenant d’entamer son
autorité en public, devant la troupe, ou simplement devant un larbin.


Clark avait une longue carrière d’officier derrière lui. Il s’était
distingué au Vietnam, sur les champs de bataille, mais aussi, plus secrètement,
comme agent recruteur d’auxiliaires autochtones qu’il formait et entraînait à
la lutte antiterroriste, antiguérilla, anticommuniste. Ces officiers
spécialisés étaient tous ou presque originaires d’Amérique latine ou d’Asie.


Le commandant était un homme habile, charmeur, qui vivait aussi
pauvrement que sa troupe, si ce n’est qu’il disposait de larbins chargés de l’aider
dans les tâches les plus sommaires, les plus repoussantes, donc indignes de lui,
et qu’il choisissait avec discernement.


Il dormait dans une tente, plus spacieuse et mieux meublée que
celles du campement, qu’il ne partageait avec personne. Un chef a des
privilèges, aussi soucieux soit-il de rester proche de ses hommes !


Ce matin-là, celui du retour de Mc Divott, pieds nus et en
bras de chemise, Clark se faisait faire la barbe tout en écoutant attentivement
le récit de son agent de liaison installé en face de lui sur un pliant de toile.
Mc Divott parlait, tétant une cigarette anglaise Players, marque qu’il
affectionnait tout particulièrement.


Autour d’eux, des sentinelles en armes assuraient la protection
rapprochée du chef. Ailleurs, sur le campement, la petite communauté vaquait à
ses occupations : chasse, pêche, cueillette, entretien du matériel de
guerre, gestion des stocks de munition (Clark exigeait un compte précis et journalier).
Les femmes, quant à elles, s’occupaient des enfants, du ménage des tentes
communautaires, de la cuisine, des travaux domestiques…


Tout à coup, devant le spectacle de cette existence presque
paisible, n’eût été l’environnement hostile, Mc Divott ressentit un sentiment
de paix, une sorte de joie profonde. La vision de ce quotidien apaisait son
angoisse, effaçait un peu les souvenirs douloureux de ces quatre années d’horreur,
de souffrance et d’errance qu’il venait de traverser.


— Rourke t’a sauvé la
vie, remarqua Clark.


La voix puissante et autoritaire de son chef fit sursauter Mc Divott,
l’arrachant brutalement à ses rêveries contemplatives.


— Oui. C’est pour ça que
je ne l’ai pas tué.


— Pourquoi le tuer ?


— La dernière fois, répondit
Mc Divott en expulsant une valise de fumée bleue, que Chambers nous a
envoyé un émissaire, il a essayé de vous descendre, commandant.


— Je connais Rourke. Ce
n’est pas un tueur à gages. C’est un excellent soldat. Un combattant
fantastique. Je sais sur lui des choses que tu ignores, mais n’oublie pas que ce
type a rendu à notre pays des services d’une importance capitale.


Le larbin barbier attaquait maintenant avec son rasoir sabre, la
gorge puissante du commandant. Il se nommait Everhood et avait été un
violoniste célèbre avant le grand chambardement. En raison de son toucher
fabuleux, Clark en avait fait son barbier attitré. Everhood était un petit homme
chétif, aux yeux creux, au crâne déplumé. Une maladie incurable lui avait fait
perdre tous ses cheveux. La mort semblait le poursuivre au grand galop.


— Rourke est un homme de
confiance, tu as peut-être eu tort de ne pas le conduire jusqu’à moi.


Mc Divott secoua la tête. L’ancien chroniqueur sportif de l'Examiner avait pris un air boudeur. En public, c’était
sa seule manière de marquer sa désapprobation.


— De toute façon, ajouta
Clark, je sais qu’il arrivera jusqu’à nous. Il trouvera notre camp, dût-il
ratisser ces montagnes centimètre carré par centimètre carré, et soulever
chaque motte de terre.


— À mon avis, il a dû
rebrousser chemin.


Clark haussa les épaules.


— Rourke ne rebrousse
pas chemin. Enfin, ce n’est pas grave. Tu as cru bien faire. Et tu as tout de
même réussi à le semer, et c’est tout à ton honneur.


Everhood avait terminé ; il rinça le visage de son commandant
à l’eau froide. Ensuite il lui appliqua sur la peau un baume confectionné par
les herboristes de la troupe.


Clark enleva la serviette, la rendit à Everhood, le remercia et
rentra dans sa tente, où l’attendait son petit déjeuner.


Le larbin cuistot lui servit sa première tasse de thé, tandis que
Mc. Divott allait chercher sa machine à écrire.


Il revint en la tenant à bout de bras et l’installa sur une table
en bois. Un chapeau de paille sur la tête, il commença à taper.


Chaque jour, depuis que Clark avait levé son armée, l’ancien
journaliste rédigeait un procès-verbal où il consignait les faits et gestes de
la troupe et naturellement ceux de son commandant.


Quand Clark eut achevé son repas frugal du matin et revêtu son
uniforme, impeccablement repassé et d’une propreté irréprochable, il convoqua
autour de lui son état-major pour lui faire part de ses projets. En réalité, ces
réunions donnaient lieu à de véritables cours de stratégie militaire, adaptée à
la nouvelle situation, et qui semblait performante, puisque l’armée mercenaire allait
de victoire en victoire en utilisant toutes les tactiques de la guérilla.


Plus tard, aux alentours de midi, Clark mangea avec ses hommes et, après
sa sieste, inspecta le camp. Durant le briefing du matin, il avait fait passer
la consigne aux sentinelles, postées dans un rayon de deux kilomètres autour du
campement, de laisser passer Rourke et, bien sûr, ce Chinois blessé dont Mc Divott
avait signalé la présence.


À la tombée du soir, les gardes lui amenèrent trois déserteurs qu’on
avait capturés rôdant dans les parages. Aucune trace de Rourke, ni de son
compagnon chinois. Après l’interrogatoire, il rejoignit Mc Divott.


L’ex-chroniqueur lui tendit le procès-verbal.


— Rourke ne viendra pas,
dit-il. Le Chinois était mal en point. Avec ce poids mort, je ne vois pas
comment il aurait pu parcourir vingt kilomètres en pleine montagne, dans un
endroit inconnu.


Clark considéra en souriant Mc Divott et s’empara des
feuillets proprement dactylographiés. Il attendit qu’on lui amenât son fauteuil
en jonc et, une fois assis, il s’absorba dans sa lecture.


Lors de l’inspection, il avait remarqué une rousse superbe, bien en
chair, aux lèvres appétissantes. L’insistance de son regard sur cette fille
avait suffi pour que son aide de camp, le sergent-major Echenbaum, la « réquisitionne »
pour la nuit.


On avait suggéré à l’heureuse élue d’ôter son uniforme kaki, troué
et raide de crasse. La fille qui se prénommait Ludmila avait ce soir la grande
classe. Elle sentait bon et ne ressemblait plus à ce barbudo qu’elle était l’après-midi
même quand Clark l’avait repérée.


Everhood, qui avait troqué son rasoir contre son archet, se tenait
en retrait, sagement assis sur un banc, attendant que Clark ait approuvé le
procès-verbal de Mc Divott pour commencer la sérénade.


Lorsque Clark aperçut la rousse, il rendit ses liasses à Mc Divott
et ses yeux de médium harponnèrent la fille qui s’approcha de lui, ondulante
comme une truite suspendue à un hameçon.


Sur son violon, Everhood entama alors un air tzigane.


Mc Divott grilla une Players et, morose, s’éloigna. Il
songeait à Jana, la belle Négresse ; à cette nuit exceptionnelle qu’il avait
passée à la chevaucher en jockey émérite… Il se fondit dans la nuit en rêvassant.


*

*   *


Ping souffrait mais il avait retrouvé sa forme. Il avait marché
dans la foulée de Rourke toute la journée, crapahutant dans la montagne, évitant
les pièges, fuyant les rôdeurs, se méfiant des animaux sauvages, suant sang et
eau. N’y tenant plus, ils avaient fini par se résoudre, malgré les risques de pollution
et de contamination, à boire une eau de source, tant la chaleur était
suffocante dans cette forêt. Rourke se demandait comment, avec un tel
rayonnement, les arbres et les broussailles n’avaient pas encore flambé comme
une pastille de soufre sur un bâtonnet de bois. Cela tenait du miracle. Cependant,
si aucun incendie ne s’était encore déclenché, Rourke savait qu’inéluctablement,
un jour ou l’autre, la forêt s’embraserait.


La nuit s’annonçait. Rourke repéra un campement installé sur une
clairière en bordure d’une petite rivière.


Il obligea Ping à se terrer dans les broussailles. Clark, s’il s’agissait
de son campement, était un soldat prévoyant et avait donc forcément pourvu de
gardes les crêtes avoisinantes.


— On approche du but, Ping.
Je suis sûr que c’est là que Clark se planque avec ses hommes.


— On a réussi, fit Ping
en souriant.


— En partie, mon vieux. En
partie seulement.


Rourke tentait de débusquer dans l’obscurité ces sentinelles dont
il sentait la présence. La forêt était silencieuse, un silence troublé par
certains cris d’animaux nocturnes et le bruissement des feuillages éventés par
une brise molle chargée d’humidité.


Difficile de distinguer dans ce noir caverneux la moindre
silhouette, d’autant que d’innombrables ombres se dressaient çà et là, créant
une sorte de fantasmagorie inquiétante.


Au bout d’une demi-heure d’observation attentive, Rourke logea sa
première sentinelle. Elle était perchée en haut d’un arbre, installée dans une
sorte de nacelle, poste de vigie, lui permettant de voir au loin sans être vue.


Rourke chuchota :


— Ne bouge pas, Ping. Reste
là. Je vais m’occuper de celui-là. Ne le perds pas de vue ; dès que je l’aurai
neutralisé, tu me rejoindras en empruntant le chemin que je vais prendre. Tu as
compris ? Tu mets tes pieds dans les miens, et, surtout ne t’éloigne pas.


Ping Whang approuva en secouant la tête.


— Bonne chance, fit le
Chinetoque.


— Il n’y aura pas de
problème. Et puis, n’oublie pas que Mc Divott nous a épargnés. Il aurait
pu tout aussi bien nous tuer, il ne l’a pas fait.


Le Chinois était fataliste, et, selon lui, l’attitude de Mc Divott
ne signifiait pas qu’on n’essaierait pas de les buter si on les prenait à s’introduire
dans le camp. Hormis Rourke, Ping ne faisait plus confiance en personne.


Il regarda Rourke se faufiler entre les arbres et les broussailles
et nota mentalement le chemin qu’il empruntait, s’efforçant de le mémoriser.


Le gardien, dans sa nacelle, ne repéra Rourke que lorsque celui-ci
eut atteint son poste d’observation. Ping aperçut nettement Rourke frappant sur
la nuque du garde, l’empêchant de basculer dans le vide. Aussitôt, le Chinois
se leva et se dirigea vers le grand arbre.


« Mets tes pieds dans les miens » avait dit Rourke. Ping
prit soin d’agir de la sorte. Ce n’était pas facile. Surtout en pleine nuit. Et
encore fiévreux. Il se déplaçait lentement. Opérant avec précaution. Il
approchait de l’arbre, lorsqu’il s’égara de la trace de Rourke. Erreur fatale. Un
nœud coulant emprisonna son pied gauche ; une corde le souleva brusquement
de terre, le suspendant en l’air comme une bête piégée. Des clochettes
retentirent, actionnées par le faux pas du Chinois.


Cinq minutes plus tard, Ping était dépendu et conduit, ligoté, au
campement du commandant Clark.














 


 


CHAPITRE XI


Dans la tente-hôpital où le Chinois avait été transporté
inconscient, Clark examinait son prisonnier étendu sur un brancard ; un médecin-herboriste
le soignait avec des emplâtres d’argile. Tout autour une dizaine de fusiliers, armés
jusqu’aux dents, interdisaient l’accès des lieux.


Mc Divott avait, bien entendu, identifié Ping Whang. Il était
stupéfait que Rourke ait pu le conduire jusqu’ici, dans cette forêt truffée de
mille pièges, alors que le campement aurait très bien pu se trouver à l’opposé
de sa situation actuelle.


En attendant que le Chinois ait retrouvé ses esprits, Clark
expédiait de temps à autre des œillades ironiques à Mc Divott. Il savait, il
l’avait prévu : Rourke était dans les parages. Le Chinois ne serait pas
arrivé seul ici, surtout dans cet état de santé. Lorsque le médecin-herboriste
en eut terminé avec son patient, il se retira. Clark approcha son siège du
brancard. Mc Divott, cigarette au bec, ruminait dans son coin.


— Monsieur Whang, je
crois ?


Le Chinois hocha la tête.


— Je suis le commandant
Clark.


Un sourire béat orna la mine défaite du Chinois.


— Enfin… soupira-t-il.


— Où se trouve M. Rourke ?


— Je ne sais pas, vénérable
Commandant.


— Inutile de raconter
des histoires. Il est ici. Je l’ai su dès que Mc Divott m’a signalé son
nom. J’ai connu Rourke il y a longtemps. C’est un homme que j’estime et que je
respecte. Il ne craint rien. Je ne lui ferai aucun mal. En tout cas ce n’est
pas mon intention. Il vaudrait mieux néanmoins qu’on sache où le trouver
rapidement avant qu’il ne lui arrive malheur. Il a assommé un de mes gardes, certes,
il ne l’a pas tué, mais mes hommes risquent maintenant d’être un peu plus
nerveux… et un soldat nerveux est un soldat dangereux, pour tout le monde, y compris
pour lui-même d’ailleurs.


Depuis des semaines, pensa Ping, ils cherchaient ce Clark ; maintenant
qu’ils l’avaient débusqué, ils devaient se terrer pour ne pas tomber entre ses
pattes ? Tout cela était absurde !


— Monsieur Ping, je
crois savoir que Rourke tient à me voir. Alors que craint-il ? Va-t-il se
cacher longtemps dans la forêt ? Tôt ou tard, mes hommes croiseront son chemin…
Pourquoi ne s’est-il pas rendu directement au camp ? À quoi bon cette mise
en scène ? On perd un temps précieux.


Il enfonça ses yeux dans ceux de Ping, comme deux bistouris
incisifs et tranchants.


— Où est-il ? Et
pourquoi cette clandestinité ?


— C’est à cause de Mc Divott,
reconnut le Chinois, comme subjugué par ce regard puissant. Il nous a
abandonnés en pleine forêt.


— Il a eu tort, monsieur
Ping.


Mc Divott écrasa son mégot par terre et sortit de la tente, fou
de rage !


— Il voulait me protéger.
Comme vous le faites actuellement pour votre ami Rourke. Savez-vous monsieur
Ping qu’on m’a envoyé de nombreux tueurs ?


Ping Whang protesta.


— Rourke n’est pas un
tueur.


— Je le sais, monsieur Ping.
Je l’ai connu avant que vous ne le rencontriez.


Il changea brusquement de sujet.


— Comment vous
sentez-vous ?


Le Chinois lui adressa un sourire.


— Mieux.


— Il ne tient qu’à vous
de guérir tranquillement dans ce camp. Dites-moi où Rourke se cache, nous irons
le chercher, et pendant que vous vous rétablirez, soigné par mes meilleurs
médecins, lui et moi parlerons. Il n’y a pas de piège dans mes paroles. Si mes
intentions n’étaient pas pures, j’aurais mille moyens de vous faire parler, mais
je ne désire pas faire souffrir un ami.


Ping fronça les sourcils d’étonnement.


— Eh ! oui. Pourquoi
voulez-vous que je vous considère comme un ennemi ? Que m’avez-vous fait ?


— Rien, admit le Chinois.
Mais…


— Parlez. Rourke ne vous
en voudra pas. Évitons les accidents. La première goutte de sang versée
complique toujours tout. Chacun réclamera ensuite vengeance… Et nous
recollerons péniblement les bouts. Tablons sur la confiance réciproque.


Ping était ébranlé par les paroles du chef.


— Je vous le demande une
dernière fois, monsieur Ping. Où est-il ?


Alors Ping parla… Clark le remercia, il sortit et convoqua Mc Divott
dans sa tente.


— Va me chercher Rourke.
Et ramène-le-moi, vivant !


Il insista.


— J’ai dit vivant. Après
le coup fourré de Bount, Rourke est notre chance. Chambers consentira peut-être
à l’échanger contre des armes. Et en attendant, je compte bien persuader Rourke
de nous rejoindre.


Mc Divott esquissa un sourire et prit congé.


Clark se retourna alors sur la belle rousse étendue dans son hamac
qui attendait que le commandant reprenne les choses là où il les avait laissées…
Everhood reprit son violon.


*

*   *


Mark Mercy découvrit la Cadillac sous son camouflage végétal. Il
avait enfin retrouvé la piste de Mc Divott. Après sa sortie de route, il s’était
dit que les Russes à défaut de mettre la main sur le lieutenant de Clark, apprécieraient
de connaître l’emplacement du camp. Le marché tiendrait. Il lui fallait
maintenant s’enfoncer dans les bois, fouiller les montagnes. La réussite ne
viendrait peut-être pas tout de suite. Mais jamais il n’avait échoué. Il avait
toujours pensé qu’il suffisait de s’acharner avec suffisamment d’opiniâtreté
pour aboutir. C’est comme ça qu’il avait bâti sa carrière. Les jungles, il
connaissait. La bagarre, aussi. Il avait survécu à de nombreux dangers, et croyait
fermement à sa bonne étoile.


Avec les trois gars qui formaient son équipe personnelle et la
belle Jana, ils se lancèrent sur les traces des fuyards.


Après une journée de marche, sans cesse ralentie par l’examen du
moindre indice qui leur indiquerait le passage des fuyards, ils découvrirent
les restes calcinés du feu de camp que Rourke avait pourtant dissimulé sous un
épais tapis de feuillages.


Mercy jubilait. D’abord parce que c’était lui qui, à l’odeur, avait
repéré ce bivouac de fortune ; ensuite, parce qu’ils étaient sur la bonne
voie. Maintenant, il ne restait plus qu’à suivre ce filon, comme des chercheurs
d’or, et le succès couronnerait leur entreprise.


Mark avait plein de projets. Si Bount était bien mort, il y aurait
une place pour lui à Hannibal. Malonay, ce putain d’Irlandais, ne pèserait pas
lourd. Il le dégommerait. Mais avant de lorgner sur la succession de Bount, il
devait attraper Clark. Repérer son campement, avertir les Russes. Ensuite, rien
ne s’opposerait plus à ce qu’il s’engage sur la voie royale.


*

*   *


Rourke avait atteint le camp. Il s’était glissé furtivement dans
une tente qui portait cette inscription, peinte sur la toile : Study for the glory. Clark’s School.


En découvrant le mobilier, à l’intérieur, il comprit que cette
tente était une école. Clark voyait grand. Il imaginait parvenir seul à
ressusciter le monde d’hier, ou plus extravagant, à créer celui de demain.


Sur le tableau noir, posé sur un chevalet, on avait calligraphié un
poème de Watt Withman. Machinalement, Rourke se mit à lire les vers ; il
marmonnait le dernier lorsque des voix lui parvinrent. Il regarda autour de lui
et avisa l’armoire. Il se cacha derrière sans faire de bruit. Un couple pénétra
sous la tente.


— Tu es fou, Jimmy !


Une voix de fille. Une voix presque enfantine. Quatorze ou quinze
ans, peut-être plus.


— Ta bouche, ordonna une
autre voix, masculine celle-là, mais tout aussi juvénile.


— Non !


La fille gloussa. Le garçon l’embrassa.


— Et si on nous surprend ?


— Ils nous font chier
avec leur morale. Clark ne se gêne pas, lui, argumenta le garçon.


— Oui. N’empêche que si
on se fait piquer, on va trinquer.


— Personne n’en saura
rien.


Rourke ne put s’empêcher de sourire.


Il les entendit rouler par terre. Ils haletaient. Sans doute le
garçon essayait-il d’arracher le slip de son amoureuse, car il l’entendit qui
protestait :


— Il ne faut pas, Jimmy !


— Je t’aime ! renchérit
le garçon.


Apparemment, ce « Je t’aime », lancé comme un sésame, une
formule magique, eut l’effet escompté ; en tout cas, les derniers
scrupules de la fille vinrent s’y dissoudre. Et, bravant l’autorité, balayant
les risques de punitions qu’ils encouraient, les deux adolescents firent l’amour.


Rourke patienta et, de nouveau, il étouffa un fou rire lorsque la
fille béa d’étonnement sur la quantité, apparemment phénoménale, de liquide
séminal que son jeune partenaire lui avait répandu sur le ventre.


— Tu pisses ou quoi ?


— Mais non, glapit le
fameux Jimmy. J’avais envie de toi.


— Incroyable, ajouta la
fille. J’ai jamais vu ça !


— Heureusement ! fit
Jimmy déjà imbu de sa nouvelle autorité de petit mâle propriétaire. Et puis j’aime
pas tellement cette manière de parler. C’est pas parce que t’es plus vierge, qu’il
faut que tu te croies maligne. Entre nous, c’est à la vie à la mort maintenant…


— Arrête Jimmy, moi
aussi je t’aime.


Ils s’embrassèrent, semble-t-il, car Rourke les entendit remuer par
terre, sans plus rien dire. Puis ils se relevèrent.


— Hélène, mon amour…


Elle rit.


— Y a pas de quoi
rigoler !


— T’es mignon.


Rourke devina qu’il devait bouder après le rire sarcastique de sa
bien-aimée. Il ne pouvait pas encore comprendre que la belle Hélène cherchait
tout simplement à masquer son embarras.


— Fais pas cette tête-là,
écoute. J’ai rien dit de mal.


Il ne répondit rien.


— Filons maintenant.


Ils finissaient de se rhabiller lorsque quelqu’un, apparemment
quelqu’un d’hostile, fit irruption dans la tente.


— Qu’est-ce que vous
foutez là ? gronda le nouveau venu.


— Rien.


— Allez, sortez de là, on
réglera ça plus tard.


Ils disparurent et Rourke put enfin sortir de sa cachette.


Trop tôt. Car il s’aperçut que Jimmy, revenu sur ses pas, avait
écarté la toile et le regardait avec terreur.


Avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit, Rourke l’agrippa et le
poussa à l’intérieur. Il le bâillonna de la main.


— Si tu cries, fiston, t’es
mort. Je vais retirer ma main, mais si tu appelles, je serais obligé de te tuer.


La menace était bidon. Rourke aurait été incapable de trucider ce
gosse. Il le voyait enfin. Blondinet, maigrichon, aux longs cheveux bouclés et
noués en chignon dans la nuque. Il ressemblait à un artiste de variété des
années soixante-dix. Il avait un visage un peu pâlot et un menton énergique et
volontaire.


— C’est compris ?


Le gosse hocha la tête.


Rourke enleva sa main.


— Qui êtes-vous ?


— Ça ne te regarde pas, mais
je n’ai aucune mauvaise intention. Je te le jure.


Le blondinet ne semblait guère convaincu.


— Jimmy, je te le jure.


— « Jimmy » ?
répéta le gosse, effaré.


Rourke réprima un rire.


— Oh ! non…


Jimmy était accablé.


— Vous…


— Quelle importance, petit ?


— Mais, vous avez tout
entendu ?


— J’ai surtout essayé de
ne rien entendre. T’en fais pas pour ça ! Mais si tu veux que je me taise,
il va falloir que tu m’aides. Si on nous surprend, je raconterai tout…


— Tout ?


— Oui, dans le détail. D’abord,
dis-moi pourquoi tu es revenu ?


Il rougit.


— Mon slip…


Rourke se retourna et vit le slip par terre.


— Ramasse-le.


Il lui fallait beaucoup de maîtrise pour ne pas éclater de rire. La
scène étant d’une cocasserie incroyable.


Le gosse fourra sa culotte dans sa poche.


— Vous voulez du mal à
Clark ? C’est ça ?


— Je ne veux de mal à
personne. Un de mes amis a été fait prisonnier cette nuit. Je veux le voir. Ensuite
j’irai moi-même voir Clark. Nous nous connaissons depuis longtemps ; t’étais
encore au berceau que lui et moi, on se battait déjà.


Il ajouta :


— Pour l’amour d’Hélène,
tu feras ce que je te dirai.


— Hélène, répéta Jimmy.


Puis il baissa les yeux et acquiesça.














 


 


CHAPITRE XII


Mercy commençait à se décourager. Ils avaient déjà parcouru des
kilomètres dans cette forêt impitoyable, mais hélas, sans plus relever la
moindre trace leur permettant de reprendre la filature.


Le jour tombait maintenant. Il fallait s’arrêter.


Mercy ordonna à Zouki de construire un campement pour la nuit. Jana,
épuisée, s’adossa contre un arbre, regrettant amèrement de s’être laissée
embarquer dans cette aventure. Ce n’était pas la place d’une danseuse-entraîneuse.
Crapahuter dans la montagne en bottines western et fourreau de cuir fauve relevait
de la folie pure. Les larmes affleuraient à ses yeux. Des larmes de renoncement.
Elle ne pouvait dire quoi que ce soit, sans encourir la colère de Mark. L’ex-catcheur
exigeait de tous des efforts surhumains ; à elle comme à ses
porte-flingues. Toutes jérémiades étaient mal vues. Jana se taisait donc, gardant
pour elle son angoisse et son désarroi. Parviendrait-elle seulement à sortir de
cette forêt ? Elle y succomberait, qui sait, mordue par un serpent
venimeux, ou attaquée par un fauve ? Ou bien se briserait-elle les os sur
l’un des multiples obstacles dont il fallait s’affranchir en escaladant les
chemins souvent rocailleux.


Mercy, intraitable, ouvrait et fermait les mains, comme s’il s’entraînait
à tordre un cou, en attendant le retour de Teddy.


Il l’avait envoyé chercher du gibier. Et, alors que le campement s’érigeait
lentement, Teddy n’était toujours pas de retour. Mercy se demandait s’il
retrouverait son chemin ? Perdu, il n’avait presque aucune chance de
survivre seul dans cet environnement sauvage qui tissait autour d’eux une toile
terrifiante qui ne manquerait pas de les anéantir à la moindre erreur.


Trente minutes s’écoulèrent. Teddy ne revenait toujours pas. La
peur se lisait dans les yeux larmoyants de Jana, mais aussi dans ceux de Zouki,
pourtant redoutable tueur, et dans ceux de Willy, le dernier de l’équipe qui s’était
hissé sur un arbre craignant d’être attaqué par un serpent. Il ignorait
évidemment que certaines espèces arboricoles pouvaient le surprendre là-haut, et
lui injecter dans le sang une dose de venin mortelle ! Il essayait de se
rassurer. Sans vraiment oser avouer ses craintes.


Soudain, Mercy tendit l’oreille. Il avait perçu comme un
froissement de broussailles. Teddy ? Était-ce Teddy qui revenait ? Il
l’espérait. Mais craignant que ce pût être quelqu’un d’autre, il arma
prudemment son fusil à pompe Ithaca, modèle LAPD, disposant d’un sabot anti
recul et d’une crosse à poignée pistolet. Cinq cartouches, dont une engagée
dans la chambre. À dix mètres, il pulvériserait sa cible. Zouki et Willy s’équipèrent
eux aussi. Jana se tassa sur elle, terrorisée. Pétrifiée d’épouvante, elle
grelottait de tous ses membres et ne put s’empêcher de se pisser dessus.


— C’est Jake ? fit
Mercy, attribuant délibérément un faux prénom à Teddy.


— Oui, répondit une voix.


Mercy sourit.


— Allez, radine-toi.


— J’arrive.


Le type sortit des buissons. Son sang se glaça en apercevant le
canon du fusil à pompe braqué sur lui.


— Pauvre taré, t’es
vraiment con !


Mercy appuya sur la détente et arracha l’épaule droite du rôdeur. Le
gars roula en arrière, émettant un
gémissement de bête torturée.


Mercy avança, se planta sur, le corps à l’agonie, et lui adressa en
signe de faire part une deuxième cartouche qui cette fois ventila sa cervelle à
la ronde.


L’ancien champion rebroussait chemin, le canon baissé, lorsqu’un
autre gars lui sauta dessus. Le fusil à pompe valdingua dans les herbes. Mercy
agrippa le bras qui lui serrait le cou et défit l’étreinte. Il rétablit la
situation à son avantage et lui fit une clé dans le dos. Le gars grimaça de
douleur. L’ancien catcheur n’avait rien perdu de sa poigne, ni de son
savoir-faire. Le gars plia le genou et coula à terre comme une tache d’huile. Il
supplia Mercy.


Mark en guise de réponse lui brisa le coude. Ceci fait, il le
fouilla et récupéra un pistolet Smith & Wesson, calibre 44, pauvrement
doté. Deux cartouches seulement dans le barillet. Sans doute les deux dernières,
car il n’en trouva d’autres ni dans les poches, ni ailleurs.


Entortillé sur lui, le gars se tordait de douleur, gémissant, pleurant.
Mark fit la moue en le voyant crasseux comme un peigne ayant servi à étriller
le cul plein de bouse d’une vache chiasseuse.


Des poils rendaient son faciès inidentifiable. À trop courir les
bois, le type avait régressé, perdant une poignée de gènes en route, et renoué
avec la pilosité animale. Mark se fit la remarque qu’il aurait pu être pris
pour un vulgaire loup-garou ou un dément atteint de lycanthropie. Ce qui revenait
au même.


— Zouki va nettoyer l’autre.
Chipe-lui tout ce qu’il a sur lui.


Farmer obéit et revint avec une arbalète et une dizaine de flèches
aux pointes en acier.


— C’est tout ce qu’il
avait, fit Zouki Farmer en jetant l’arbalète au pied de Mercy.


— Faut interroger l’autre.
Peut-être sait-il où se trouve ce foutu campement.


En loufiat bien dressé, Zouki approuva d’un hochement de tête et
posa son regard sur le geignard poilu qui se morfondait par terre.


Dans son coin, Jana avait craqué. Elle pleurait, tremblante, les
yeux exorbités braqués sur le néant. Elle ne voyait plus ce qui l’entourait, n’entendait
plus rien, plus aucun bruit, aucune parole. Willy était à son chevet, essayant
maladroitement de la calmer. Mercy l’ignorait. Avec Zouki, il avait relevé le
gars au coude en compote, et l’avait appuyé contre un arbre.


— Va me chercher un
morceau de bois dans le feu, fit Mercy.


Zouki s’éloigna et revint avec un bâton au bout incandescent. Mercy
s’en saisit et promena ce tisonnier de fortune sous les narines du gars.


— Sais-tu où se trouve
le campement du commandant Clark ? Perds pas de temps à me raconter des
salades, ça servirait à rien.


Mercy attendit la réponse.


— Vous me laisserez
partir ?


— Bien sûr. Et avec ton
calibre.


— De l’autre côté de la
montagne, vous verrez un cours d’eau et une clairière, c’est là. Mais il a
planqué des guetteurs tout autour ; c’est rempli de pièges.


Il ravala sa salive, respira profondément avant d’ajouter :


— C’est à quatre heures
de marche.


— Zouki, ce type nous
mène en bateau.


— Non ! protesta le
rôdeur.


Il implora ensuite :


— Je vous en prie, laissez-moi
partir, j’ai dit la vérité. Pourquoi mentirais-je ?


Il fondit en larmes.


Mercy laissa tomber à ses pieds le bâtonnet encore fumant et l’écrasa.
Puis il sortit l’arme qu’il avait prise sur le gars et enfonça le canon du
revolver dans la bouche de l’homme des bois.


— Admettons que ce soit
exact…


L’autre arrêta de pleurer ; une étincelle d’espoir brilla au
fond de ses yeux, malgré le canon froid qui caressait ses gencives.


— C’est pas ça, poursuivit
Mercy, qui me fera oublier que t’as essayé de me buter et que t’as descendu mon
copain.


Le gars comprit alors que son compte était bon ; il ne
survivrait pas. En un éclair, il songea à ce qu’il avait été autrefois, un gentil
vendeur à domicile d’encyclopédies. Un peu escroc sur les bords bien sûr, mais dans
l’ensemble assez honnête. Il se souvint de son ami Harry Pinks. Un jour qu’il essayait
de fourguer une encyclopédie inexistante, Pinks l’avait sauvé des flics en débarquant
dans le quartier avec sa vieille Chevrolet Impala.


Là, cette nuit, il n’y aurait pas de Pinks pour le soustraire au
châtiment suprême. Pinks était mort le jour où une pluie d’ogives avait ravagé
la surface du globe. Le souvenir de son vieux copain réconforta ce pauvre
errant lycanthrope ; sa propre mort lui parut moins tragique ; il l’accepta
et se résolut à son imminence. Il cessa de pleurer et affronta courageusement
le Smith & Wesson qui lui glaçait la langue. Il croisa le regard de
Mercy et l’envoya se faire foutre.


L’instant d’après, la balle ressortait de sa nuque lui emportant le
cervelet. Il dégringola le long de l’arbre et se coucha tranquillement sur un
tapis de mousse.


Sans attendre, Zouki le chargea sur ses épaules et le transporta
avec l’autre. Quelques jours suffiraient à les transformer en détritus. La
nature est intraitable ; elle effacerait leurs traces… À jamais.


*

*   *


Les deux calibres suspendus sous les aisselles de Rourke
impressionnaient fortement le jeune Jimmy. La combinaison de cuir noir l’intriguait.
Quel était le sens de cet accoutrement ? L’étranger dégageait une
puissance peu commune, du moins, Jimmy la ressentait comme une invitation ferme
à se conformer aux ordres.


Il pilotait Rourke à travers le campement. La tente de Clark était
située à l’extrémité du village, exactement à l’opposé de l’école. Jimmy et
Rourke jouaient à cache-cache avec les gardes qui allaient et venaient, particulièrement
excités cette nuit-là. Jimmy ignorait tout de la capture de Ping et encore
moins, si cela était possible, des intentions de Rourke. Il se fiait à sa promesse.
Il ne tuerait ni ne blesserait Clark. Il l’avait juré. Une entrevue était nécessaire
entre les deux hommes. Ils se connaissaient.


Peut-être l’inconnu mentait-il. Pourtant, malgré le soupçon d’incertitude
qui subsistait dans sa tête, Jimmy se sentait en confiance. En connivence même.
Peut-être était-ce en rapport avec la scène à laquelle l’inconnu avait assisté.
Il savait tout de sa liaison avec Hélène. Il se tairait, avait-il promis. Jimmy
connaissait la punition qu’on réservait aux amoureux illégitimes. Clark était
un homme vertueux. En tout cas, il exigeait que ses hommes le fussent. Un chef décide
pour les autres et s’autorise souvent ce qu’il interdit par ailleurs. Inacceptable
injustice qui avait un peu poussé Jimmy à obéir à cet étranger.


Rourke en approchant de la tente de Clark aperçut Mc Divott
endormi sur un lit de camp, les portes en toile de sa tente ouvertes à tous les
vents. Il s’occuperait de lui plus tard.


— C’est ici, murmura
Jimmy. La tente là-bas.


Il l’indiqua du doigt.


— Tu peux partir, Jimmy.
Et ne t’inquiète pas.


Jimmy hésita. Rourke lui-sourit.


— Comment est-elle ?


Le gosse ouvrit la bouche d’incrédulité.


— Oui, Hélène. Comment
est-elle ?


— Oh ! Très belle.


— Alors garde-la-toi.


Jimmy acquiesça.


— Ça m’sieur, pouvez
compter dessus !


— Allez, décampe
maintenant.


Jimmy s’enfuit.


Rourke regarda alors la tente éclairée de Clark. « À nous deux,
commandant. »


Il vérifia que le chemin était libre, puis il courut et se glissa
rapidement sous la tente. Clark l’accueillit avec soulagement.


— Bienvenu, John.














 


 


CHAPITRE XIII


Sur un signe de Clark la rousse déguerpit sans son vieux parabellum
Astra que Rourke lui avait confisqué. Par pure routine. Car il savait que l’alerte
serait donnée immédiatement. Mais il savait aussi que personne ne prendrait le
risque de brusquer l’entrée de la tente du chef. Sur ce plan, Rourke n’avait
rien à craindre.


En nouant sa cravate, Clark demanda :


— Comment as-tu déniché
ma tente ?


— Le hasard, répondit
Rourke.


— À d’autres !


Il passa son baudrier, sans arme, ferma son ceinturon, et fit face
à Rourke.


— Alors ? Chambers
t’envoie en émissaire. Qu’a-t-il à me proposer ?


— Rentre dans le rang. Rejoins
les forces constituées, légalistes. Les Russes finiront par te prendre.


— Tu le crois
sérieusement ?


Il s’assit dans un fauteuil de toile. Rourke resta debout devant
lui.


— Ne sous-estime pas l’ennemi.
Ce n’est pas à un stratège comme toi que j’apprendrai que dénigrer son ennemi c’est
s’affaiblir soi-même.


— Je suis simplement
lucide. Les Russes sont en perte de vitesse…


— Alors aide-nous à leur
foutre la pression.


— Je n’ai plus confiance
en Green-House Creek.


Le visage de Clark s’était assombri.


— As-tu le choix aujourd’hui ?
Mc Divott s’est fait berner par Bount. Tu manques d’armes…


— Tout le monde en
manque !


C’était exact, pensa Rourke. Mais un argument trop simpliste.


— Tu as ta place au
Grand Quartier Général.


— C’est une offre
officielle ?


— Chambers m’a chargé de
te la transmettre.


— Non. Je ne peux pas
faire machine arrière. Ces gens croient en moi, John. Je ne peux les décevoir.


— Es-tu certain que
cette aventure ne t’a pas tourné la tête ?


— Où veux-tu en venir ?


— Il y a trop de
dévotion autour de toi. On se prosterne devant Dieu, pas devant un ancien
officier de la 82e Aéroportée.


— Qui parle de dévotion,
de prosternation ?


Clark avait prononcé ces mots en feignant d’y voir une exagération
ridicule.


— J’en sais plus que tu
ne crois sur l’ambiance qui règne ici.


Clark haussa les épaules avec mépris.


— Être loyal à
Green-House Creek ! Quelle connerie, John. C’est un ramassis de trouillards,
de larves immondes. Ils ne tiennent qu’à survivre le plus longtemps possible en
se berçant de grandes paroles, se gargarisant de principes, mais en vérité, ces
gens n’éprouvent que du mépris, du dédain, pour ceux qui se battent pour eux. Ils
ne connaissent pas le prix d’une vie humaine. Jamais, tu entends, non jamais
plus je servirai cette clique.


Il était sorti de ses gonds.


— Tu voyais de la
dévotion autour de moi, mais que vois-tu à Green-House Creek ?


— Ces gens dont tu
parles ne représentent rien ; ce qui compte ce sont les combattants, l’idée
aussi que notre pays renaîtra. Les idées sont plus importantes que les griefs
que tu fais à quelques incapables.


— Je crois aussi que mon
pays renaîtra un jour. Mais nul n’est besoin de se laisser vassaliser par ces
crétins. Lorsqu’on se sera débarrassés des Russes, il sera temps de laver notre
linge saie.


— La victoire sera aussi
longue à venir qu’importantes seront nos divisions !


— Si ces imbéciles m’avaient
écouté l’année dernière nous aurions repoussé les Russes sur plus de cent
kilomètres ! Mais tu sais ce qui s’est passé ? Le sais-tu, John ?


— La seule certitude que
j’ai, c’est que des erreurs criminelles ont été commises dans le Kentucky.


Clark se leva brusquement. Ses pommettes s’étaient colorées. Il s’emportait.


— Des erreurs
criminelles… J’ai perdu deux mille soldats en une nuit ! Ces connards nous
ont pilonnés, et lorsque les Russes nous ont pris en tenaille, aucun secours ne
nous a été envoyé. Pas même un simple parachutage. On s’est battu au couteau, à
la baïonnette, et quand l’ennemi nous a submergés en nombre, on a dû filer…


Rourke jugea inutile de rappeler à Clark que, six mois plus tard, une
attaque fulgurante avait causé des pertes vertigineuses aux Russes qui avaient
reculé sur cinquante kilomètres abandonnant derrière eux d’importantes
quantités de matériels ! Clark était trop à cran, trop remonté pour que Rourke
fit état de la réplique de l’état-major de Green-House Creek : les
responsables de cette boucherie avaient été traduits en Cour Martiale ; et
le général Cunnighan fusillé !


Mais à quoi bon…


— Que feras-tu, répondit
Rourke, si tes hommes n’ont plus les moyens de se battre ?


— Parce que tu penses
que Green-House Creek n’aura pas bientôt les mêmes problèmes !


— Ils ont de quoi voir
venir.


— Tu n’as pas idée des
ressources de l’intelligence humaine, et de l’étendue du courage de mes hommes !


— Alors, c’est non ?


— C’est non, John.


Clark se rendit vers une petite commode où il prit une bouteille de
bourbon et deux verres. Il revint vers Rourke, lui tendit un verre, le remplit,
se servit à son tour et, après avoir reposé la bouteille, il s’apprêta à trinquer.


— À la mémoire de tous
nos frères combattants, John, et à la défaite des Commies !


Leurs verres se choquèrent, puis les deux hommes burent cul-sec.


— Qu’as-tu fait de Ping,
le Chinois que tes hommes ont capturé tout à l’heure ?


Clark sourit, comme un grand-père gâteau.


— On le soigne. Il sera
remis dans quelques jours. Restez deux semaines, et ton ami pourra partir sans
risquer une nouvelle infection.


— Deux semaines, répéta
Rourke songeur. Je verrai.


— En attendant, tu es
mon invité. Je vais te faire dresser une tente…


— Demain. Ce soir, je
dormirai à la belle étoile. Si le sommeil vient.


Clark se dirigea vers la sortie, deux pans de toile réunis par des
lacets ; il les défit. Effectivement la rousse avait donné l’alarme et dix
hommes armés jusqu’aux yeux avaient cerné la hutte du grand chef.


Clark leur parla. Rourke pourrait, leur expliqua-t-il, circuler
librement dans le camp. Il n’y avait rien à craindre. Il convia son petit monde
à une séance de briefing à l’aube, afin d’analyser les carences qui avaient
permis à Rourke de s’introduire dans le camp. Il les congédia et réintégra sa tente.


— On ne doit jamais se
relâcher, John.


— Jamais, concéda Rourke.


*

*   *


Au petit matin, Mercy avait tracé un plan précis du camp et établi
l’itinéraire pour y parvenir à travers bois, même s’il pensait que les Russes préféreraient
héliporter des troupes.


Avant même que le soleil ait véritablement décollé à l’horizon, il
repartait avec Zouki, Willy et Jana. Dans moins de deux jours, les Russes
seraient à pied d’œuvre. Et, si tout se déroulait comme prévu, Mercy retournerait
à Hannibal et s’y imposerait. Tous les espoirs lui étaient permis ! Même les
plus fous : devenir le grand caïd d’Hannibal !


*

*   *


Rourke rendit visite à Ping Whang en début de matinée, puis il se
promena dans le camp. Deux semaines avait dit Clark. Pourquoi pas ? Rien
ne pressait. De toute façon, Clark avait rejeté l’offre de Chambers… Deux
semaines à se détendre parmi ces guerriers, n’était pas une mauvaise idée. Et
puis ça lui donnerait sûrement l’occasion de reprendre la discussion avec Clark.
Peut-être réussirait-il enfin à le convaincre ?














 


 


CHAPITRE XIV


Arbatov assistait à un colloque sur « les droits de l’Homme »
à La Havane lorsque la guerre avait éclaté. Il appartenait à une famille bien
en cour au Kremlin depuis trois générations et dont tous les membres avaient à
un titre ou à un autre participé à l’inquisition dictatoriale du régime : flics,
agents de renseignements, journalistes, psychiatres, avocats… Arbatov était
juriste. Il avait failli devenir procureur de Moscou, le plus jeune procureur
de l’URSS, en raison de son intelligence exceptionnelle et naturellement, de
ses origines familiales.


Homme plutôt discret, prudent, Arbatov vouait aux mots une
suspicion maladive. Combien de « traîtres à la patrie socialiste » n’avaient-ils
pas été condamnés sous cette inculpation. Pourtant, trop souvent, l’accusateur
se retrouvait lui aussi sur les bancs de l’accusé et la formule se retournait
comme un boomerang contre son auteur qui devait à son tour affronter l’hostilité
de la classe politique du régime.


On disait de lui qu’il était taciturne, réservé ; personne ne
savait ce qu’il pensait vraiment. Homme caméléon, enclin au silence et aux
intrigues, on le craignait, même si son rang de procureur, et sa formation de
juriste ne le plaçaient pas, a priori, à un niveau inspirant forcément la terreur.
On ne le courtisait pas, on se contentait de l’éviter. D’ailleurs, Arbatov ne
prisait guère les réunions mondaines où la nomenklatura se goinfrait de caviar
et se soûlait de champagne de Crimée en blablatant sur les dernières modes de l’Occident.
Cet Occident, décadent, pourri, selon la propagande, mais qui subjuguait
cependant les cadres du Parti. Lénine avait écrit un jour que les capitalistes
vendraient la corde qui servirait à les pendre, mais durant les dernières
années avant le clash nucléaire, l’Union Soviétique achetait, elle-même, cette
corde, se vautrant dans la luxure, s’adonnant à des mœurs indignes de son histoire
révolutionnaire.


Arbatov était atterré devant de tels comportements et un pareil engouement
pour tout ce qui provenait de l’ouest, et que journalistes de l’agence Tass et
diplomates en poste à l’étranger introduisaient, en contrebande, en « terre
sainte du communisme ». Cette veulerie de certains apparatchiks emplissait le brillant avocat Arbatov d’amertume
et de ressentiment. Sa famille avait-elle servi la patrie, se sacrifiant pour
elle, pour que triomphent, sur ses cadavres, les miasmes du capitalisme ? Quelle
déchéance ! Arbatov le pensait, et son intransigeance, connue, en faisait
un pestiféré.


Heureusement, telle était également l’opinion d’Arbatov, l’armée
avait su redresser ce « cours pervers et révisionniste », qui avait
failli entraîner le pays à sa perte… La guerre atomique avait enrayé la gangrène,
propagée par ce « dirigisme mou » qu’inspirait une clique de
comploteurs ! Les ravages de la guerre nucléaire avaient remis de l’ordre
dans les esprits.


Arbatov avait débarqué à Portland avec la IIIe division
amphibie du général Karpov et participé à la campagne ayant finalement conduit
l’Armée rouge à Chicago.


Attaché à l’état-major, il était maintenant colonel des forces
aéroportées.


Grand et sec, le visage perpétuellement blême, le regard pénétrant,
il passait pour un officier teigneux et entêté. On ne lui connaissait aucune
faiblesse. Il vivait, semblait-il, à la colle avec une Américaine d’origine
polonaise et se la cognait entre deux missions dans le bungalow que l’armée lui
allouait sur les rives du lac Michigan.


C’est à lui qu’on avait confié l’opération Tarentule. Un nom de code
banal qui couvrait en réalité une mission d’envergure visant à débarrasser les
bataillons russes, du commandant Clark et de ses guérilleros !


Son hélicoptère avait atterri au lever du jour sur le site prévu. L’accord
conclu avec Bount devait permettre la localisation de Clark et de sa troupe. Mais
en arrivant aux entrepôts avec sa compagnie de parachutistes, il ne trouva qu’un
macchabée et un chien mort.


Il était dans l’entrepôt 3, réfléchissant à la nouvelle
situation. Des planches aveuglaient les fenêtres basses et des parpaings muraient
toutes les entrées exceptée une.


Le lieutenant Arsanian interrompit la méditation du colonel.


— J’ai fait camoufler
nos appareils, camarade.


Arbatov hocha la tête.


Il se tourna vers son officier en second.


— Mettez des patrouilles.
Que personne n’entre ni ne sorte de cet endroit. Tout individu rôdant aux
alentours devra être intercepté et interrogé.


— Je m’en occupe, colonel.


Arsanian sortit. Il était petit, râblé et plutôt loquace. Ses
origines arméniennes créaient chez Arbatov un sentiment irraisonné de défiance.
Mais, en vérité, l’ancien avocat se méfiait de tout le monde. Il voyait des
traîtres partout.


Alors qu’Arsanian transmettait les ordres, Arbatov reprit l’analyse
de la situation. Il n’ignorait pas les événements qui avaient ébranlé la ville
d’Hannibal. Un message radio parvenu au QG des forces héliportées avait même
annoncé la mort de Bount et de son rival, Abdel Krim. Leurs lieutenants
respectifs, Malonay et Su-Yo Teng avaient, d’après certaines informations, repris
les rênes.


La guerre des chefs qui avait réduit Hannibal en cendres avait-elle
eu des conséquences fâcheuses pour l’opération Tarentule ? Qui était le
type à la tête éclatée ? Et ce chien ? Qui l’avait tué ? Quelqu’un
s’était introduit sur les lieux ? Quelqu’un qui aurait, éventuellement, libéré
Mc Divott ? Avait-on éventé le pacte scellé entre Bount et l’état-major
soviétique ? Beaucoup de questions à vrai dire auxquelles Arbatov devrait
répondre avant de rentrer au bercail. Il lui fallait éclaircir ces mystères ;
il n’était pas envisageable d’abandonner sans comprendre ce qui s’était passé
ici !


Il avisa un fauteuil en jonc et s’assit. Un garde lui apporta à
boire. Puis retourna devant la porte.


Les bouts de corde laissés par terre signifiaient peut-être que Mc Divott
avait été détenu ici, mais que quelqu’un, ou plusieurs personnes, l’avaient
délivré. L’armée rebelle du commandant Clark était une plaie sur les arrières
de l’Armée rouge. Tant que ces hommes agiraient ainsi, procédant en coups de poing
rapides et efficaces, dans leur dos, les Russes ne pourraient affronter
sereinement les forces yankees massées le long de la frontière du Kentucky. Chaque
jour leur artillerie saignait les réserves soviétiques. Si rien n’était fait, dans
quelques mois le dispositif russe céderait. La guerre n’aurait servi à rien. Et
dans quelques décennies, le capitalisme renaîtrait de ses cendres. Arbatov ne
supporterait pas d’assister à la ruine de son camp ! Aussi devait-il se
battre… Et d’abord, élucider le mystère de ces entrepôts.


En fin d’après-midi, un break Ford fut intercepté. Il tentait de
pénétrer dans l’enceinte des entrepôts. Leurs occupants furent aussitôt emmenés,
menottés et désarmés devant Arbatov. Le colonel finissait sa collation.


Arsanian le salua et lui montra en souriant les trois prisonniers. Deux
hommes et une femme.


— Qui êtes-vous ?


Mark Mercy sortit du rang. Il était radieux, soulagé, et soupira
longuement avant de s’expliquer. Arbatov le laissa parler, sans l’interrompre, et
lorsque le captif eut terminé son exposé, l’ancien avocat se leva et alla
chercher le plan.


— Évidemment, ajouta l’ex-champion,
l’itinéraire a été établi pour une approche terrestre.


Arbatov prit le papier.


— En hélico, il vous
faudra deux ou trois heures. Bon ! et si maintenant vous nous enleviez ces
menottes ?


— Écoutez-moi bien, dit
enfin Arbatov, il n’est pas question, monsieur Mercy que nous vous relâchions
tant que vos dires n’auront pas été vérifiés.


Mercy pâlit de rage. Lui qui avait risqué sa peau pour ramener le
plan, localiser Clark, on le traitait comme un vulgaire désinformateur !


— Je vous ai expliqué ce
qui s’est passé. Quel intérêt aurions-nous à vous raconter des histoires ?


Arbatov avait étudié le dossier de Mark Mercy. Il savait tout ou
presque de lui. Ces informations étaient probablement exactes, mais comment
faire confiance, se disait Arbatov, à un ancien champion de catch qui avait
autrefois incarné tout ce que l’avocat détestait : le fric, la vie
scandaleuse, le mépris des lois, la passion des femmes ?


— Inutile d’insister, monsieur
Mercy.


La voix était ferme. Mark Mercy comprit que ce colonel ne
reviendrait pas sur sa décision. Il haussa la tête, levant le menton, prenant
une fière posture et se laissa conduire avec Zouki et Jana dans un endroit
réfrigéré où on leur laissa les menottes.


— Si ce grand con en
combinaison de cuir noir n’était pas venu fourrer son nez dans nos affaires !


Il s’était assis par terre et soliloquait en pestant comme un beau
diable au milieu de ses compagnons trop épuisés pour lui répondre. Willy était
mort lui aussi dans cette jungle carnivore. Marchant en éclaireur, il était
tombé dans un piège, un ravin camouflé par des branches dont le fond était
hérissé de pieux. Longtemps ses cris avaient résonné dans la tête de Jana, tandis
qu’elle marchait, sursautant à chaque froissement de feuille, hurlant de
terreur à chaque craquement…


Aussi tomba-t-elle dans les vaps, dès qu’elle eût ôté ses bottes
western. Jurant, mais un peu tard, comme dit le fabuliste, qu’on ne l’y prendrait
plus ! Puis un monde peuplé d’anges et de paysages idylliques l’entraîna
dans la quatrième dimension !


*

*   *


Mademoiselle Flora Golberg essuya son tableau noir et libéra sa
classe. Les élèves sortirent en silence et se dispersèrent.


Rourke attendit que la tente fût vide pour s’avancer et se
présenter.


Flora Golberg était aussi ravissante qu’excellente institutrice ;
ses cheveux très noirs et ses yeux de faon, brillants d’intelligence, la
rendaient très séduisante. Elle avait un joli corps et possédait une poitrine de
rêvé.


Elle adressa à Rourke une poignée de main chaleureuse, rehaussée
par un sourire amical qu’illumina tout son visage.


— Vous étiez enseignante
avant ?


— Oui.


Elle ramassa quelques affaires sur son pupitre et se dirigea vers
la sortie. Rourke l’accompagna.


— Je ne vous dérange pas ?


— Non. Je vais me
baigner.


— Dans la rivière ?


— Oui.


Ils étaient dehors maintenant. Flora Golberg marchait d’un pas
rapide.


Arrivés près du cours d’eau, ils se regardèrent un instant, le plus
naturellement du monde, puis, Flora se déshabilla.


— Vous ne venez pas ?


— Si, si, répondit
Rourke, un peu gêné. Je vous rejoins.


Ils se glissèrent dans l’eau et nagèrent près l’un de l’autre. Depuis
longtemps, Rourke n’avait pas ressenti un tel sentiment de bien-être, de
détente. Trois semaines terré dans la maison de Mark Twain ; ces derniers
jours à courir les bois. Il avait besoin de ressusciter toute son énergie. Et pourquoi
ne pas profiter encore davantage de ce repos forcé auprès d’une femme jeune et
belle ? Flora Golbeg qui l’avait d’abord ému à cause de sa ressemblance
avec sa femme, était douce et apaisante dans cet univers de feu et de sang.


Ils descendirent le courant, virèrent, remontèrent et sortirent de
l’eau. Flora était splendide. Elle s’étendit sur l’herbe, entièrement nue et
ferma les yeux. Rourke s’allongea près d’elle. Il aperçut Jimmy sur la berge
opposée qui lui lançait des œillades complices. Une jeune fille à la beauté prometteuse
se tenait à ses côtés. Sans doute Hélène ? se dit Rourke avant de baisser
les yeux sur le corps de Flora, luisant au soleil, tout en courbes et en chair voluptueuses !


— Pourquoi moi, John ?


— Parce que vous êtes la
plus belle !


— Ce sont mes seins qui
vous excitent ?


Elle parlait sans détour, avec une simplicité désarmante. Rourke
esquissa un sourire.


— Peut-être, mais eux, sans
vous, n’auraient aucun charme !


Elle rit.


— D’où venez-vous ?


— Je viens du sud.


— Loyaliste ?


— Appelez ça comme vous
voulez.


— Clark est un grand
chef. Il ne nous trahira jamais.


— Qu’en savez-vous ?


— On le sait. Ça ne s’explique
pas. C’est quelque chose que l’on ressent.


— Clark se trompe en
pensant qu’il n’a besoin de personne.


— Écoutez, John. Je suis
flattée que vous m’ayez choisie, mais je préférerais que nous ne parlions pas
de Clark.


— Comme vous voudrez.


— Moi, je viens du
Dakota. Mon père était rabbin et libraire. Et je n’avais jamais franchi les
frontières de cet État jusqu’à ce jour fatal. Je sais que cela peut paraître étonnant
pour une juive, mais le Dakota est un si beau pays… J’habitais Rapid City.


Rourke crut déceler une petite touche de nostalgie dans la voix.


— Et vous John ?


— Mon histoire est
compliquée. Disons que ma maison se trouvait en Géorgie. J’ai toujours
travaillé pour le gouvernement.


— Vous étiez marié ?


— Je le suis encore. Ma
femme et mes gosses sont vivants. Il y a quelques mois je les ai retrouvés, mais
le destin s’acharne visiblement sur nous ; nous avons été de nouveau
séparés.


— Vous avez combien d’enfants ?


— Deux. Michael et Ann. Des
gosses, mûris par toutes ces épreuves.


Flora se mit sur le flanc, appuya sa joue sur sa main gauche.


— Et si je vous invitais
à passer la soirée sous mon tepee ? À la fortune
du pot, comme disent les Français ?


— Ce serait une
invitation difficile à refuser.


Flora pencha sa tête sur Rourke et l’embrassa.


*

*   *


Clark terminait la lecture du procès-verbal de la journée toujours
aussi parfaitement rédigé par l’ancien chroniqueur sportif.


— Tu aurais sûrement
fait carrière, Mc Divott.


— Tu parles, on allait
me décerner le Pulitzer du meilleur article sportif !


— Tu l’aurais mérité en
tout cas.


Mc Divott craqua une allumette et grilla le bout de sa Players.


— Je veux, enchaîna
Clark sans transition, que Rourke soit détenu dès aujourd’hui. Je ne tiens pas
à ce qu’il disparaisse. Ping n’est pas une garantie suffisante. On a retrouvé
deux cadavres dans la montagne. Du travail de professionnel. Cela s’est passé
trop près du camp. Je suis inquiet. Peut-être Rourke n’est-il pas venu ici tout
seul.


Mc Divott sourcilla. Il ne croyait guère à cette hypothèse.


— Ou bien, renchérit
Clark en notant la moue dubitative de son lieutenant, ou bien, l’a-t-on suivi.


Il marqua une pause et ajouta :


— Va me cueillir Rourke.
Et en douceur. Ensuite tu partiras, cette nuit, avec un détachement. Je veux
que les accès au camp soient mieux protégés. Allez, obéis.


En début d’après-midi, Clark avait déjà envoyé un émissaire à
Hannibal. Il devait transmettre un message à Green-House Creek. Un message de
la plus haute importance !














 


 


CHAPITRE XV


Rourke, enchaîné, fut enfermé dans une tente fortement gardée. On l’avait
laissé en caleçon. Sa combinaison de cuir noir et ses holsters lui avaient été
confisqués. Flora avait assisté avec surprise et tristesse à son arrestation. Mc Divott
n’avait pas daigné lui fournir d’explications. D’ailleurs, il avait menacé
Flora de sanction si elle insistait dans sa curiosité. Jimmy et Hélène avaient également
été les témoins de la scène. Ils flirtaient discrètement dans le sous-bois, sur
l’autre rive.


Lorsque Rourke fut emmené, Jimmy traversa à la nage la rivière et
rejoignit Flora.


— Qu’est-ce qu’il a fait ?


Flora le regarda avec étonnement.


— Tu as l’air contrarié,
Jimmy. Tu le connaissais ?


Le gamin baissa les yeux.


— Je l’ai vu hier soir.


— Garde ça pour toi.


Flora savait ce qu’elle disait. On n’hésiterait pas à punir
gravement Jimmy si sa complicité avec Rourke était révélée, établie. Peut-être
cela lui vaudrait-il même un châtiment express et définitif. Clark ne badinait
pas en matière de loyauté.


Jimmy acquiesça. Il avait un petit air penaud.


— Qu’est-ce qu’ils vont
lui faire ?


— Comment veux-tu que je
le sache ?


Rhabillée en toute hâte, Flora rajusta ses vêtements et ramassa
ensuite ses affaires.


— Et cesse de peloter
Hélène comme ça !


Jimmy blêmit.


— Parce que tu te crois
invisible ?


— On fait rien de mal… plaida
Jimmy.


— Je sais ; mais ce
n’est pas l’avis de tout le monde. Si vous êtes pris, vous risquez gros.


Jimmy opina. Il savait. Mais il aimait Hélène et ne pouvait plus se
passer de la tenir entre ses bras et de lui faire l’amour autant que son ardeur
et sa vaillance juvéniles le permettaient.


Flora sourit à Jimmy et s’éloigna. Mc Divott venait de lui
gâcher sa soirée. Rourke lui avait immédiatement plu dès qu’il était entré dans
la salle de classe. Et elle avait bien l’intention de se laisser prendre, avant
que la volonté du chef ne vienne ruiner ses espérances !


Elle se perdit entre les tentes en ruminant. Jimmy retraversa la
rivière et s’enfouit dans la forêt.


*

*   *


Arsanian avait repéré un camp à la jumelle. Était-ce celui de Clark ?
Sans doute, du moins d’après ce que les services de renseignement russes
avaient pu glaner comme information sur le commandant rebelle.


Il était juché sur un arbre qui se dressait au sommet d’une
montagne dominant une vallée entourée d’autres montagnes, formant ensemble un
massif forestier inextricable. Il voyait le cours d’eau qui serpentait, et la
clairière avec ses herbes hautes, jaunies par un ensoleillement persistant depuis
des mois.


Il demeura à son poste de vigie jusqu’au coucher du soleil, puis
redescendit. Une vingtaine de commandos l’attendaient. Ils allaient rebrousser
chemin, lorsque la présence d’une unité ennemie fut détectée.


— Ils se dirigent vers
nous, lieutenant.


Arsanian s’interrogea aussitôt. Devait-il engager le combat ou
battre en retraite ? Arbatov le ferait fusiller si Clark leur échappait de
nouveau. En tendant une embuscade aux guérilleros qui venaient, il risquait de
donner l’alerte. Mieux valait par conséquent filer sans se faire remarquer. Pas
question de combattre. Il fit passer la consigne.


*

*   *


Fools Crow leva le bras. Crow était le meilleur éclaireur que Clark
ait jamais eu ; c’était un Indien Oglala assez gras pour un pisteur, au
cou empâté, doté d’une chevelure noire et brillante coiffée en nattes. Crow
avait étranglé avec ses grosses mains cuivrées un agent du FBI qui l’accusait
de faire de la contrebande d’armes et d’alimenter des troupes rebelles de
guérilleros indiens. L’agent avait parlé sans discernement : son visage
violacé, ses lèvres bleuies et ses yeux révulsés témoignaient de son inexpérience.
Un homme comme Crow ne tolérait pas qu’on s’en prenne ainsi à son honneur, même
s’il était exact qu’il faisait du trafic d’armes. L’Indien Oglala ne jugeait
pas les choses comme ce jeune agent frais émoulu de l’académie du FBI, si imbu de
ses nouvelles connaissances et ne sachant que bonimenter son monde en citant
chaque article du code pénal. Crow avait été acquitté, faute de témoignage. La
preuve incombant à l’accusation n’avait pu être fournie et le jury, bien que
convaincu de la culpabilité du prévenu, l’avait relaxé.


Crow menait le détachement commandé par Mc Divott. Il le
devançait. La forêt était son univers. Il en connaissait chaque sentier, chaque
source, pouvait nommer toutes les essences et décrire les habitudes de tous les
gibiers qu’elle recélait.


Là, en levant le bras, il venait de signaler qu’il avait repéré un
autre genre de gibier. La terre avait été piétinée par une cinquantaine de
pieds chaussés de Pataugas. Le traqueur Oglala s’accroupit pour interroger ces
traces suspectes. Mc Divott remonta le groupe et s’approcha de Crow.


— Qui sont-ils ?


— Sûrement des Russes, Mac.


Divott grimaça. Si l’Indien disait vrai, et pourquoi se
tromperait-il aujourd’hui alors qu’il ne s’était jamais trompé auparavant, la découverte
de ces traces allait poser de sérieux problèmes.


Crow étudia les empreintes. Il utilisa un Procédé mnémotechnique qu’un
gars de la Police Montée canadienne lui avait enseigné. Ce procédé était
baptisé NDAT. « N » signifiait nombre. Combien de traces allaient par
paires ? Si elles se succédaient en une piste ininterrompue, le traqueur devait
faire un trait sur la première et avancer d’un pas, puis tracer un autre trait.
Entre ces deux traits, il suffisait de compter le nombre d’empreintes de talons
visibles puis diviser ce nombre par deux. « D » signifiait direction.
Avec l’aide d’une boussole et d’une carte d’état-major, la direction était
facile à déterminer.


En revanche, avec la lettre « A », les choses se compliquaient.
Car il s’agissait de déterminer l’âge, c’est-à-dire la fraîcheur des empreintes.
Pour évaluer à coup sûr cette fraîcheur, mieux valait commencer la traque de
très bonne heure, car l’humidité matinale permettait un meilleur repérage. Plus
le sol était humide, en effet, mieux l’empreinte s’imprimait. Le talon de la chaussure,
en particulier, laissait une marque bien nette. La profondeur de cette marque
donnait de précieuses indications. Si elle est très appuyée, cela peut
signifier que l’homme traqué est lourdement chargé ; au contraire si la
marque est peu profonde, on peut en déduire que cet homme est léger ou bien qu’il
ne transporte pas de matériel. Plus les traces sont superficielles, plus la
traque est difficile, bien sûr. Crow était imprégné de ce savoir. Il n’ignorait
pas non plus qu’il existait deux sortes de traces : traces au sol et
traces dites aériennes.


Ce que Crow voyait par terre était suffisamment éloquent pour qu’il
en déduise qu’un nombre important de gars étaient passés sur cette crête ;
mais ce qui confirmait sa première déduction étaient les innombrables traces « aériennes »
que l’on pouvait remarquer. Des bouts de tissu, des particules infimes étaient
accrochés aux broussailles. Leur découverte amplifiait les craintes de Crow. L’Indien
Oglala étudia le terrain quelques minutes, puis actionnant ses puissantes
mâchoires, il expliqua à Mc Divott la situation.


— On a affaire à des
Russes, première certitude. Deuxio, ils sont nombreux. Probablement une
vingtaine. Équipement léger apparemment. Ils ont pris la direction du sud-sud-ouest.
Enfin, ça ne fait pas longtemps qu’ils ont déguerpi.


Mc Divott était sombre. Des Russes à quelques kilomètres du
campement. Autant dire, autant le reconnaître : ils avaient été repérés !


Crow attendit une réponse. N’en obtenant aucune, il grogna et s’écarta.


— On rentre, fit Mc Divott.


Il ajouta :


— Et vite !


*

*   *


Clark encaissa la nouvelle sans broncher. Il s’attendait à être
débusqué un jour ou l’autre. Deux options se présentaient à lui : ou bien lever
le camp et fuir ; ou bien préparer un comité d’accueil à ces intrus soviétiques :
c’est-à-dire se battre !


Mc Divott tétait nerveusement sa Players. Il se considérait
naturellement comme responsable de ce qui arrivait. Bount l’avait piégé. Mercy
avait dû les suivre et signaler leur présence.


— Mac, on va les
attendre. S’ils veulent combattre, on leur donnera la réplique. On a finalement
un avantage sur eux. Ils croient bénéficier de l’effet de surprise et c’est
nous qui allons leur tendre un piège.


— Comment ?


Clark se leva et se mit à arpenter son tepee tout en expliquant son
plan. Il paraissait calme et déterminé. Seules, ses mains fébriles, trahissaient
une certaine agitation intérieure.


— Il faut créer l’illusion
que nous occupons ce camp. Et nous déploierons nos forces sur la colline
opposée, de l’autre côté de la clairière. On laissera quelques appâts ici, des
hommes sûrs, nos meilleurs soldats. Ils devront les fixer et tuer le maximum d’ennemis.
Enfin, nous bombarderons leurs positions, tandis qu’une unité les prendra à revers.


Fixer l’ennemi, pilonner leurs lignes, puis les poignarder dans le
dos. Mc Divott trouvait ce plan audacieux, mais malgré tout susceptible de
réussir.


— Rassemble les
officiers et les sous-officiers sous le préau de l’école. Que tout le monde
soit là dans un quart d’heure.


Mc Divott jeta son clope par terre, l’écrasa sous l’œil
lumineux de Clark. Le commandant n’était véritablement lui-même qu’au combat. C’était
dans l’action qu’il excellait. Mc Divott sortit. Clark alluma un cigare. Son
visage rayonnait. Il s’étendit sur son hamac, laissa errer son regard au-dessus
de lui. Le seul élément qui lui manquait était l’importance de l’effectif ennemi.
La possibilité d’être bombardé par l’aviation le turlupina un instant. Puis il reprit
confiance en se rappelant que les Russes dépensaient avec parcimonie leur carburant.
Ils n’oseraient pas puiser dans leurs réserves uniquement pour anéantir un village.
À moins, bien sûr, qu’ils aient décidé de le liquider à tout prix. Cette hypothèse
ne déplaisait d’ailleurs pas à Clark. Au fond de lui-même, il était même secrètement
flatté qu’on pût lui apporter une telle importance. Il se leva et rejoignit ses
hommes.


Désormais, il n’y aurait plus place pour le doute. Douter de soi, selon
Clark, c’était déjà accepter la défaite. Ou renoncer à la victoire… ce qui
revenait au même !














 


 


CHAPITRE XVI


Arbatov prenait des notes. Mercy ne leur avait pas menti. Clark
avait bien établi son campement non loin d’ici, dans les montagnes. Les plans, le
descriptif de l’ancien champion coïncidaient avec les repérages d’Arsanian.


Le lieutenant, cependant, ignorait combien d’hommes et de femmes
habitaient ce camp. Ni quels étaient leurs armements. Arbatov savait seulement
que Mc Divott était venu à Hannibal pour s’en procurer. Et beaucoup, puisque
cent mulets avaient rallié la ville avant que les partisans de Bount et d’Abdel
Krim ne la ravagent.


Un plan. Voilà ce dont il avait besoin. Arbatov demanda à Arsanian
de préparer ses hommes et de doubler les gardes.


Le lieutenant sortit.


L’incendie d’un coteau montagneux, au nord du campement de Clark, avait
déboisé une zone assez vaste pour permettre l’atterrissage de ses hélicos. Cependant,
il se situait à plus d’un kilomètre. Clark aurait le temps de fuir ou de
trouver une parade. La tactique impliquait donc une fragmentation des forces
héliportées.


Arbatov en était convaincu.


Scinder ses forces. Une partie atterrirait sur ce coteau, une autre
remonterait la rivière. Enfin, deux hélicos équipés de roquettes nettoieraient
préalablement le camp.


La clairière se transformerait en cimetière pour tous ceux qui
tenteraient de la traverser pour fuir vers la colline opposée.


Le temps pressait. Arbatov devait précipiter les choses. À trois
reprises déjà, Clark leur avait filé entre les doigts. Cette fois, il ne lui en
laisserait pas l’occasion.


Il lui restait à déterminer le timing des opérations.


Lorsque Arsanian revint, Arbatov avait réglé tous les détails de
son plan d’attaque. Il les expliqua au lieutenant puis se fit servir un thé. Il
demanda également à ce qu’on lui amène Mercy, la Négresse et ce Zouki Farmer au
nez mou et de traviole. Celui qui puait comme un putois.


Le thé arriva encore brûlant, au moment où Mercy et ses deux
compagnons étaient introduits, entravés, dans l’entrepôt numéro 3.


Il ne les invita pas à s’asseoir. Mercy enrageait. Il n’avait
toujours pas digéré les menottes ; son air renfrogné, boudeur, assassinait
cet Arbatov à la con qu’il imaginait pris entre ses mains puissantes et
réclamant pitié alors que lui, Mark Mercy lui brisait le cou.


— Il semblerait que
Clark se trouve bien à l’endroit indiqué.


Mercy resta de marbre. Arbatov comprit qu’il devrait désormais se
méfier de lui.


— Si tout se passe bien,
poursuivit Arbatov en prenant sa tasse de thé, demain vous serez libres.


Jana fut la seule à manifester un quelconque sentiment à l’annonce
de cette nouvelle. Une expression de soulagement libéra ses traits contractés
par la fatigue et l’angoisse.


Comme pour l’encourager, Arbatov lui adressa un sourire engageant. Il
l’appela « madame Jana » et la complimenta pour sa beauté. Dans son
coin, Arsanian se retint de rire. Arbatov n’apprécia pas. Le bruit courait à
Chicago que le juriste moscovite n’éprouvait qu’une passion sporadique pour les
femmes. Et qu’en matière sexuelle, il se contentait de quelques acrobaties
ordinaires et d’orgasmes incontinents.


— Demain, ajouta Arbatov,
Clark sera anéanti.


Puis il but son thé tandis qu’on ramenait ses prisonniers dans leur
cage provisoire. Le garde referma la porte après lui et s’éloigna.


— Ils vont nous liquider,
fit Zouki.


— Sans doute.


Mercy avait acquis la même certitude.


Jana sourcilla.


— Pourquoi nous
tuerait-il ?


— Ce gars est froid
comme un serpent.


— Il l’aurait déjà fait,
non ?


Mercy haussa les épaules.


— Pauvre idiote, il
attendait que nos informations soient confirmées.


L’accablement terrassait à nouveau la ravissante Négresse.


— Mais on va pas se
laisser égorger comme des porcs sans rien faire !


Zouki approuva d’un hochement de menton vigoureux.


— Faut d’abord ôter ces
liens.


La pièce où ils étaient retenus prisonniers était vide. Elle avait
été autrefois une chambre froide. Des morceaux de rails déchiquetés, qui
servaient autrefois à accrocher les quartiers de viande subsistaient encore à
certains endroits du plafond. Mercy les examina. Leurs arêtes lui parurent
suffisamment tranchantes pour tenter le coup. Il plia ses jambes, se ramassa et
se projeta en l’air. Du premier coup, il réussit à passer la chaîne de ses
menottes au-dessus d’un bout de ferraille fiché dans le mur à dix centimètres
du plafond. Suspendu par les bras, il entreprit alors de faire céder les maillons.
Il s’agita, se tortilla dans tous les sens et de toutes ses forces. Pourtant
ses poignets ensanglantés n’arrivaient toujours pas à se désunir.


Il insista.


Jana était affolée, craignant que le bruit n’alerte des gardes et
qu’ils ne soient, séance tenante, abattus sur-le-champ. Ses yeux étaient
braqués sur le petit guichet en plexiglas de la porte.


Zouki, lui, encourageait Mark de la voix. Il était aussi excité qu’un
entraîneur, au coin d’un ring, assistant au premier combat de son poulain.


Brusquement, la chaîne reliant les deux anneaux d’acier des
menottes se rompit. Mercy retomba, les bras ruisselants de sang. Son visage, marqué
par la souffrance, rayonnait malgré tout de joie. Il allait pouvoir en faire
baver à ce fumier de Russe ! Il aida Zouki à se suspendre et, au bout de
quelques minutes, le gros Farmer se délivrait à son tour. Il était temps d’ailleurs,
car le rail, rongé par l’humidité, se cassa net au ras du mur. Restait Jana. Elle
était horrifiée à l’idée de fausser compagnie au Russe. Ce type lui avait glacé
le sang en la dévisageant de ses yeux pâles et inhumains.


Mercy réussit à la persuader qu’elle n’avait plus le choix. Elle
finit par y consentir mais refusa obstinément de se bousiller les poignets sur
un quelconque rail de boucher. Elle les suivrait menottée ! Mercy haussa
les épaules. Après tout, dans l’état de terreur où elle était, menottes ou pas,
elle ne pourrait leur être d’aucun secours.


Il fallait sortir maintenant. Le garde ne devait pas se trouver
dans les parages, sinon il aurait déjà fait irruption. La porte paraissait
étanche, mais l’usure et la moisissure avaient descellé l’une de ses charnières,
celle du bas.


Ils devaient enfoncer ce coin. Mais comment ? Deux ou trois
coups de pied dissuadèrent vite Mercy de continuer ; sans doute avec l’aide
de Zouki, aurait-il fini par faire céder cette foutue charnière, mais les chocs
qui ébranlaient la porte résonnaient lugubrement dans ces locaux vides. À quoi bon
tant d’efforts pour se retrouver face aux Kalachnikovs des sbires d’Arbatov ?


Mercy jeta un regard circulaire autour de lui, cherchant une
hypothétique solution. Soudain il poussa un juron en apercevant par terre le
morceau de rail sur lequel il s’était suspendu. Estomaqués, Jana et Zouki le
virent fondre sur ce bout de ferraille comme s’il venait de découvrit une pépite
d’or.


Armés de ce levier de fortune, les deux hommes parvinrent assez
rapidement à bout de la première charnière qui, en s’écartant du chambranle, leur
fit entrevoir trois centimètres de liberté.


Galvanisés par ce succès, ils s’attaquèrent à la seconde. Il leur
fallut pas moins d’une heure d’un travail acharné, muscles des bras gorgés de
sang, bandés comme des cordes d’arc, pour faire capituler la porte. Enfin elle
céda. La voie était libre !


Jana était de plus en plus terrorisée. Elle ne pouvait chasser de
son esprit le regard cruel d’Arbatov. Cet homme, se disait-elle, était le
Diable en personne !


Mark remonta le couloir qui s’ouvrait devant lui sans rencontrer
âme qui vive. Au bout, la lourde porte du hangar était ouverte. Mercy s’en
approcha à pas de loup et risqua un coup d’œil à l’extérieur. Assis sur une
caisse, un commando prenait le frais, profitant de la relative fraîcheur
crépusculaire. L’homme jouait avec la culasse de son arme et semblait ne rien
avoir entendu.


Lorsque Mercy lui tomba dessus, il n’eut même pas le temps de
réaliser qu’il vivait là ses derniers instants. Ses vertèbres en se tordant sur
sa moelle épinière rendirent un bruit sourd et sec à la fois. Les yeux du garde
se figèrent. Mercy le relâcha, lui arracha son Tokarev automatique, le chargea
sur ses épaules et le ramena dans la cellule où l’attendaient toujours Zouki et
Jana. Libéré de son fardeau qu’il jeta brutalement sur le sol, il leur fit
signe de le suivre. Arbatov allait payer cher son arrogance ! Mercy
relevait ce challenge comme il avait toujours affronté les pires épreuves. Avec
rage et détermination. Il vaincrait. Il en avait l’assurance, la sienne. Elle
lui suffisait largement.


*

*   *


Rourke, à qui on avait ôté ses chaînes, était devant Clark, libre, mais
bien décidé à se venger de la façon dont il avait été traité.


Le commandant lui expliqua la situation, puis lui dévoila son plan.


— Qu’en penses-tu ?
lui demanda-t-il lorsqu’il eut fini.


À sa mine réjouie, on voyait bien que Clark était prêt à ramasser
les gerbes de lauriers destinés à récompenser son génie.


— Je crois que les gars
que tu laisseras ici risquent gros. Ils périront dès le début des combats. Imagine
que les Russes aient des hélicos d’attaque ou des chasseurs. Ils bombarderont
le camp avant d’envoyer leurs troupes terrestres.


Un sourire éclaira le visage rude du commandant.


— J’y ai pensé, plastronna-t-il.
Mais Crow, que je te présenterai plus tard, a prévu un itinéraire de fuite. Il
suffira de fixer l’attention de l’ennemi et de l’emmener ici.


— Et si les Russes
attaquent tous azimuts ?


— Nous verrons alors.


— Il sera trop tard.


Rourke jouait les Cassandre, les rabat-joie. Ne fût-ce que pour
marquer le coup. Et emmerder Clark et ses airs de sérénissime Grand Manitou.


— Les Russes sont loin
de leur base, bouda le commandant. Ils n’auront pas non plus tous les choix
possibles.


— Qui sait ?…


Clark devinait le ressentiment de Rourke et le comprenait un peu. Néanmoins,
il balaya toutes les objections d’un ample geste de la main et rangea son 45
dans son étui glissé dans son ceinturon là, où était fixé le baudrier.


Un homme rendit à Rourke ses armes et le sac qu’on lui avait
confisqués.


— Veux-tu rester ici ?
Ou préfères-tu rejoindre les autres sur la colline ?


— Je resterai là.


Clark connaissait la réponse d’avance. Il s’avança vers lui, le
dévisagea en silence, puis lui serra virilement la main avant de lancer un
solennel « Pardonne-moi, John » auquel Rourke ne répondit pas. Encadré
par ses gorilles, Clark quitta alors sa tente.


Mc Divott grilla une énième Players et sourit à Rourke.


— Eh bien ! maintenant,
on est sur la même galère.


— Momentanément, précisa
Rourke.


Fools Crow entra. L’Indien Oglala salua Rourke.


— Tout est prêt, annonça-t-il
d’une voix bougonnante.


Il était trois heures du matin. La plupart des anciens occupants du
village avaient traversé la clairière et s’étaient réfugiés dans les grottes et
les anciennes mines qui trouaient la colline d’en face. Il ne restait plus au
campement qu’une vingtaine d’hommes surarmés et une femme, Flora Golberg.


Elle était devant la tente. Ayant appris la libération de Rourke, elle
avait tenu à rester au camp avec lui, si Rourke évidemment décidait de rester.


Crow marmonna :


— Y a une poule pour
vous dehors.


Il avait failli dire Squaw, d’une voix un peu méprisante.


Mc Divott eut une moue ironique.


— Allez-y, John. Dieu
seul sait ce que l’avenir nous réserve.


Rourke sortit.


Elle l’attendait debout, un peu gênée d’être là, n’osant lui dire
combien elle était heureuse qu’on l’ait libéré. Elle ne bougea pas mais ses
yeux se mirent à rire. Rourke y lut les mots qu’elle ne prononça pas. Comment aurait-elle
pu d’ailleurs lui expliquer ce désir si profond, si soudain ? Elle-même
était incapable de démêler ce sentiment incongru. Était-elle amoureuse de cet inconnu
rencontré la veille ? Elle n’aurait su le dire. Tout ce qu’elle savait, c’est
que son intuition lui commandait de rattraper le temps perdu.


Rourke avança de deux pas vers elle, elle en fit de même et ils se
retrouvèrent l’un contre l’autre. Était-ce bien le moment de s’aimer ? Rourke
la prit dans ses bras et l’embrassa.


Entre la toile entrouverte de la tente, Mc Divott les
observait. Flora Golberg était la seule femme du camp qui n’avait jamais succombé
à ses avances. Du moins l’une de celles qu’il aurait aimé posséder. Pourquoi ?
Il l’ignorait. Il rabattit la toile et se versa un verre. Crow consultait sa
montre.


— Ils viendront au lever
du jour.


Prémonition d’Indien Oglala.


— Oui, sans doute.


Mc Divott avait acquiescé machinalement ; il avait la
tête ailleurs ; l’esprit obnubilé par l’image du couple enlacé. Cette
vision l’obsédait, il était jaloux. Oui. Jaloux ! C’était bien le moment
alors que le camp risquait d’être rasé dans quelques heures à peine ! Le
plan de Clark était-il suffisamment mûri pour éviter une défaite cuisante ?
Mc Divott décida de s’accrocher à cette question, il devait se laver l’esprit,
ne plus penser qu’à l’imminence du combat et à sa stratégie.


Il but d’un trait son bourbon et se sentit mieux lorsque l’alcool
se fût répandu en lui, comme une traînée de feu…














 


 


CHAPITRE XVII


Le pilote de l’hélico d’attaque, accoudé nonchalamment à son
appareil, n’entendit pas l’ancien champion de catch approcher dans son dos. Lorsque
celui-ci lui bâillonna la bouche et commença à l’étrangler il était trop tard. L’air
cessa de ventiler ses poumons, puis une atroce impression de suffocation lui
bloqua la respiration. Il poussa quelques cris étouffés. Puis il mourut. Il devint
mou. Mercy le rentra dans l’hélicoptère. Personne ne l’avait remarqué. On n’avait
pas encore donné l’alarme. Son évasion et celles de Jana et Zouki semblaient
être passées inaperçues ; mais pour combien de temps encore ?


Dans la cabine, il déshabilla le pilote. Le type avait à peu près
sa taille, mais une corpulence plus modeste. Mercy enleva ses vêtements et
revêtit ceux du Russe. Il essaya le casque. Coup de chance, le tour de tête
correspondait. Il remonta le zip du blouson élastique et chaussa une paire de
lunettes noires.


Lorsque ce fut terminé, il alla chercher Zouki et Jana qu’il fit
alors grimper dans l’hélico où ils se dissimulèrent derrière une caisse, bâchée
sous une toile imperméable. Jana tremblait encore de la frayeur qu’elle avait
eue en voyant fondre sur elle le pilote en uniforme russe sous lequel elle n’avait
pas reconnu son compagnon. N’eût été la présence de Zouki à ses côtés, elle se
serait mise à hurler !


Il n’avait plus qu’à attendre. Arbatov attaquerait aux aurores. Si
la Rolex de Mark marchait toujours, dans moins d’une heure, il prendrait le
manche.


Une dizaine de minutes après avoir tué la sentinelle russe, Mark
vit se masser à deux cents mètres de lui des troupes prêtes à embarquer dans
des hélicos de transport. Le spectacle était muet. On eût dit un ballet d’ombres.


Mercy restait très attentif au moindre bruit. Qu’on n’ait pas
encore remarqué leur évasion lui paraissait étrange. Mais peut-être, après tout,
Arbatov se foutait comme d’une guigne de leur sort. L’assaut contre le camp du
commandant Clark mobilisait sûrement toute son énergie.


Pourtant il y avait le garde qu’il avait tué. Celui-là, quelqu’un, tôt
ou tard, s’inquièterait de ne pas le revoir. Mercy essayait de raisonner
logiquement. Pour parer à une mauvaise surprise, mais aussi afin de supporter
cette attente qui s’éternisait. La prudence lui imposait de ne parler ni à Jana
ni à Zouki. L’autre hélico d’attaque se trouvait à cinquante mètres. Ses deux pilotes
bavardaient, en fumant, au pied de leur appareil.


Soudain, une voix grésilla dans la radio et le fit sursauter.


À Hannibal, Mercy avait eu l’occasion d’apprendre le Russe. Aussi, il
donna le change sans éveiller les soupçons. Ce faisant, il apprit que le départ
était imminent. Il regarda les autres hélicos ; leurs pales tournoyaient
déjà. Les deux gars de l’autre hélico d’attaque grimpaient dans leur machine.


Deux ! Mercy devait s’attendre à voir débarquer son copilote. Il
s’installa devant son manche, vérifia les commandes et démarra. Les pales
tournèrent lentement d’abord, avant d’accélérer leur rotation.


Jetant un coup d’œil, à droite, puis à gauche, Mercy se demandait
pourquoi son flanker ne rappliquait toujours pas.


La radio annonça le décollage dans quatre minutes. Un compte à
rebours était entamé. Mercy était résolu à foutre le camp, seul, lorsqu’il
aperçut un type qui fonçait vers lui en agitant les bras. Enfin ! Le
copilote se radinait. Mercy sortit son automatique et le posa sur ses genoux.


Le Russe sauta à bord et referma la porte plastifiée derrière lui. Il
adressa un sourire à Mercy et reçut en échange un pruneau dans le cœur. Les
bruits des pales et du moteur, combinés, étouffèrent la détonation.


L’ordre tomba : « décollage ».


Mercy leva son appareil. Les transports avaient déjà quitté le sol.
L’autre hélico d’attaque redressa son retors arrière et s’envola le nez pointé
vers la terre.


Les appareils s’élevèrent. Mercy reçut la consigne de passer
au-dessus des transports. Mission : les protéger. En s’éloignant des entrepôts,
Zouki sortit de sa cachette et ouvrant la porte, balança les deux corps dans le
vide, puis il prit place aux côtés de Mercy.


— On les a baisés jusqu’à
l’os ! dit-il en éclatant de rire.


— Et ça ne fait que
commencer ! ajouta Mercy.


Zouki écarquilla les yeux.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— On va les suivre. Et
je te promets qu’on va leur en faire baver. Ce connard mal embouché, je vais
lui péter le cul ! On va lui mettre une branlée du tonnerre.


L’hilarité de Zouki fut brisée net. Il avait cru qu’ils
profiteraient du départ général pour fausser compagnie aux Russes et sauver
leur peau, mais voilà que Mercy, mordant aux couilles d’Arbatov, avait décidé
de les lui arracher !


En signe de résignation, il bascula le menton sur sa poitrine et
ferma les yeux. Mercy était complètement cinglé ! À vrai dire, ce n’était
pas une surprise…


*

*   *


Rourke avait pris place près d’une mitrailleuse M60 dont on avait
relevé le canon, dans le but de s’en servir comme arme antiaérienne. Autour on
avait empilé de grosses pierres et par-dessus tendu un toit de feuillages
supposé camoufler cette DCA improvisée.


Avec Rourke, hormis Flora qui avait refusé de rejoindre la colline
et ses grottes protectrices, il y avait là deux gars en débardeur plutôt
costauds quoiqu’un peu gras, le front ceint de bandeau sur un crâne rasé et la
peau enduite de crème vert foncé : Harry Hamilton et Johnattan Grossover, tous
deux anciens de l’infanterie. Ils avaient déployé autour d’eux un armement incroyable
et des rubans pour mitrailleuse en nombre suffisant pour soutenir un siège. Ils
mâchonnaient l’un et l’autre des morceaux de liane et attendaient l’heure du
carnage sans éprouver apparemment la moindre émotion. Rodés par la guerre, prêts
à se sacrifier, ils semblaient vouer à la mort un tel mépris qu’ils en étaient
suspects. Clark avait réussi à transformer ces hommes en kamikazes, en bombes
programmées à l’autodestruction.


Dans le reste du village de tentes, Crow et Mc Divott avaient
allumé des feux, afin de donner l’impression que ses habitants y étaient
endormis. Deux autres mitrailleuses braquaient leur canon vers le ciel. Une en contrebas
de la rivière, et l’autre plus à l’ouest. À l’écart du village sur le chemin prévu
par Crow afin de dégager le terrain.


Les premières rougeurs du soleil apparurent au-delà des crêtes qui
entouraient la clairière. Le jour se lèverait bientôt. Quelques cris d’oiseaux
nocturnes s’apprêtant à rejoindre leur nid troublaient le silence oppressant qui
régnait sur la cuvette.


Flora se serra contre Rourke.


— Je me demande, soupira-t-elle,
si nous revivrons un jour de paix…


Elle récita le poème de Whitman qu’elle avait calligraphié sur le
tableau noir de son école :


Exister et rien autre chose, cela suffit !


Respirer suffit !


Joie, joie ! Joie partout !


— Je voudrais tant, ajouta-t-elle,
que les enfants que j’éduque puissent un jour profiter de la beauté qui les
entoure.


— La guerre cessera un
jour, fit Rourke.


Cette affirmation rassura Flora.


— Mais combien y
aura-t-il de survivants pour en profiter ?


La sourdine de Rourke étrilla le frêle espoir qui animait encore
Flora.


Parler vrai ! C’était une règle. Rourke ne mentait jamais, car
mieux valait que les gens sachent ce qui les attendait, plutôt que croire
niaisement aux lendemains enchantés que promettaient certains gourous.


Hamilton et Grossover échangèrent un sourire entendu. L’avenir s’écrivait
pour eux en lettres de sang. La guerre était la source inépuisable à laquelle
ils s’abreuvaient, ayant définitivement renoncé au monde d’hier. Table rase en
avait été faite par une sinistre nuit d’hiver. Rien d’autre ne comptait pour
eux que devenir des maîtres dans l’art de se battre.


Rourke se dégagea de l’étreinte de Flora. Il venait de percevoir un
bruit caractéristique, qui ne trompait pas. Alors que le jour déversait ses
premiers rais de lumière, trois hélicos avaient surgi au nord et descendaient
vers un coteau déboisé.


Hamilton vérifia une dernière fois le bon fonctionnement de sa
mitrailleuse, l’arma, tandis que Grossover crachait son morceau de liane ramoli
qu’il avait chiqué consciencieusement.


Pendant que les hélicos atterrissaient plein nord sur une crête
propice, Mc Divott déboula pour annoncer à Rourke et aux mitrailleurs qu’il
avait repéré deux autres hélicos au sud.


Les choses prenaient forme. Chaque camp avançait ses pions.


*

*   *


Mercy se tenait dans le sillage de l’autre hélico d’attaque qui le
devançait. La consigne d’Arbatov impliquait d’attendre que les troupes aient
été débarquées pour fondre sur l’objectif et l’arroser de napalm. L’ancien
juriste escomptait que sa manœuvre jetterait les habitants du village dehors et
qu’ainsi les troupes héliportées pourraient faire mouche en tapant dans le tas.


Mercy avait cependant son plan à lui. Zouki et Jana étaient aux
premières loges, horrifiés.


— Dès que ce fumier va s’engager
dans la clairière, je le fais sauter.


Il éclata de rire.


— Et après, on met les
voiles ?


— Zouki ne me fais pas
chier. On va se régaler. N’oublie pas ce que ces ordures avaient l’intention de
nous faire.


Zouki soupira. À quoi bon discuter.


La radio transmit soudainement aux troupes le message que Mercy
attendait, annonçant leur évasion.


Mercy était hilare. De plus en plus inconscient du danger.


— C’est maintenant qu’ils
s’en aperçoivent !


— Foutons le camp !
gueula Zouki.


Il avait le trouillomètre en baisse.


— On va se faire buter, merde !


— Tu plaisantes ?


Jana cracha un sanglot.


— T’en fais pas ma belle,
dans une heure, au plus, je te fais sauter la rondelle.


La radio invita alors Mercy à se préparer à piquer vers la
clairière.


Mark ôta immédiatement le clapet de sécurité situé sur le bouton de
mise à feu.


Puis il s’engagea à la suite du premier hélico. Sur sa gauche, il
vit les troupes héliportées qui dévalaient déjà vers la clairière, qu’un vent
léger caressait, faisant onduler de hautes herbes blondes. Enfin l’alignement
des tentes le long d’un cours d’eau aux berges hérissées d’arbres apparut distinctement.


Les deux hélicos fondaient sur leur objectif.


— Cette fois, on y est !


Mercy appuya sur son bouton de mise à feu.


Dans son abri, Rourke suivit médusé la roquette qui avait fusé du
deuxième hélico et qui atteignait maintenant celui de tête. La fusée explosa en
touchant l’appareil qui se volatilisa et s’éparpilla en mille, morceaux tandis
qu’une boule de feu restait quelques instants suspendue dans le vide.


Hamilton attendit avant d’ouvrir le feu sur le deuxième hélico. S’était-il
trompé ? Ou bien, avait-il, à son insu, visé et détruit sciemment le
premier appareil ? Il ne réfléchit que deux ou trois secondes avant d’ouvrir
le feu sur l’hélico qui avait brusquement repris de l’altitude, essayant de
fuir vers la colline. Une pluie de douilles inonda l’abri en quelques secondes.


Des morceaux de tôle enflammés tombaient au milieu du champ.


Arbatov manqua d’éjecter son opérateur-radio dans le vide, lui
arracha son micro, et contacta immédiatement l’hélico numéro 2.


— Espèce d’abruti !
gueula-t-il. Un conseil, redescends ou je te fais sauter.


— Va te faire enculer
minable ! riposta Mark Mercy.


Arbatov reconnut cette voix. Il rendit le micro à l’opérateur-radio.
Jamais on l’avait ridiculisé de la sorte. Il regarda l’hélico grimper dans le
ciel et décrire une large boucle. Il revenait sur la montagne.


Pendant, ce temps, Arsanian et ses hommes remontaient la rivière. Ils
trottinaient dans les herbes. L’écho de l’explosion leur était parvenu comme le
son d’une cloche revient aux tympans d’un bedeau. Assourdissant !


Les commandos qui avaient atteint la clairière en venant de la montagne
fonçaient vers le village. Le plan d’Arbatov avait foiré ; ils devaient
maintenant se jeter tête la première sur l’ennemi. Un ennemi qui les avait
promptement canardés. Bizarre…


Dans sa cache, Clark avait capté l’échange bref entre Arbatov et ce
pilote mystérieux qui avait pulvérisé un hélico d’attaque avant d’envoyer le
Russe se faire mettre.


Le commandant jubilait. Le cours des événements se présentait plus
que favorablement. Crow et Mc Divott, pensait-il, n’auraient pas à fuir. Ils
s’accrocheraient au village.


On informa Clark que l’hélico piquait maintenant sur la montagne. Allait-il
cette fois bombarder le commandant russe ? Clark n’osait y croire. Pourtant
c’est bien ce qui arriva.














 


 


CHAPITRE XVIII


Mercy expédia sa dernière roquette sur la montagne. Il achevait de
prendre sa revanche sur Arbatov. Comme il l’avait fait des années plus tôt, avant
le chambardement, lorsqu’il avait laissé entre les cordes du ring, inconscient,
son rival de toujours qui lui avait ravi traîtreusement sa couronne de champion
lors d’un match truqué organisé à Las Vegas par la mafia.


En voyant le coteau exploser, il revit son ancien manager Kay Marr,
un ancien flic, sautant sur le ring et accourant vers lui pour le hisser sur
ses épaules en signe de triomphe. Kay Marr l’avait ramené sur le chemin de la
victoire.


Tout cela était vieux, ancien, effacé… et pourtant Mercy se surprit
à crier le nom de son ex-manager en virant et reprenant de l’altitude.


Zouki était blême de peur ; Jana, elle, avait définitivement
perdu les pédales.


Figée de terreur, elle gémissait, tremblante, dans le fond de l’appareil ;
avec ses deux poignets toujours prisonniers, on eut dit une statue de la
désolation.


Mercy s’éloignait de la clairière lorsqu’il s’aperçut que ses
commandes ne répondaient plus. Il jeta un regard derrière lui et réalisa que
son rotors arrière avait été touché ; cette défaillance pouvait les
aplatir au sol. Il essaya de reprendre le contrôle de son hélico et disparut
derrière une crête…


Rourke avait assisté effaré à l’attaque de l’appareil. Soit le
pilote était devenu maboule, soit le pilote n’était pas celui qu’on croyait. Mais
qui pouvait-il être alors ?


Il en oubliait presque les balles qui pouvaient autour de lui, emboutissant
l’abri qu’Hamilton et Grossover avaient solidement construit.


Il ne fit pas attention non plus à la roquette qui venait de raser
l’école de Flora. Les premières tentes du village étaient en flammes. Les
Russes montaient à l’assaut en bombardant et en mitraillant lourdement tout ce
qui semblait être un refuge ennemi.


Accrochés à leur mitrailleuse, Hamilton et Grossover tiraient à
tout-va. Les rubans défilaient à cent à l’heure, éjectant leurs douilles en
désordre. Des flammes bleues et vertes jaillissaient du canon et un nuage de poudre
flottait autour de la machine. Le bruit était effroyable. Flora maintenait ses mains
plaquées sur ses oreilles, mais les détonations en rafales lui faisaient
littéralement vibrer tous les os du crâne ; elle en avait la migraine, une
sacrée migraine et une nausée carabinée.


L’hélico qu’une fusée avait touché à l’arrière avait disparu
derrière une montagne. Rourke sortit alors son 45 Detonics Scoremaster. Ce
pistolet était un des rares automatiques à ne pas s’enrayer perpétuellement. Sa
crosse était recouverte de plaques de métal chromé, lisses, mais rugueuses également
sur lesquelles figuraient les emplacements réservés aux doigts.


— Passe-moi mon sac, fit
Rourke en hurlant.


Le vacarme était tel qu’il fallait brailler pour se faire entendre.


Flora le regarda, incrédule.


Il lui montra le sac du doigt.


Elle l’attrapa et le lui tendit.


Rourke le vida. Il posa devant lui une tripotée de chargeurs et
trois boîtes de 9 mm Parabellum. Il arma son 45 en tirant énergiquement la
culasse et fourra ses chargeurs neufs dans ses poches ; puis il rompit les
boîtes et gava ses poches encore vides de cartouches.


Les commandos russes allaient bientôt les submerger ; le
combat au corps à corps deviendrait alors inévitable.


Au sud du village, des grenades avaient incendié une dizaine de
tentes, dont la tente « amiral » du commandant Clark. Les broussailles,
les arbustes, autour, commençaient à brûler. Le feu gagnait l’autre rive en
embrasant les branches qui enjambaient le cours d’eau. S’ils ne décampaient pas
rapidement, songea Rourke, en enfilant son sac sur ses épaules, ce village se
transformerait en une forge mortelle pour ceux qui s’y seraient laissé prendre
comme dans une nasse !


Hamilton et Grossover n’abandonneraient pas leur poste. Rourke l’avait
deviné. Clark les sacrifiait. Ils consentaient à être les dindons inutiles de
cette farce stupide.


Il prit Flora par le poignet et la leva avec lui.


Elle tendit vers lui un regard perdu.


— Suis-moi. On se tire.


Une douille érafla le front de Flora. Mais, les nerfs à cran, elle
ne sentit rien. Ni l’éraflure, ni la brûlure. Car la douille était chauffée à
blanc.


Rourke l’entraîna vers la clairière, l’agrippant d’une main, tenant
de l’autre son 45. Il la sentit à la dérive, se tordant les chevilles. Néanmoins,
il ne relâcha pas son emprise.


Un nuage toxique planait maintenant au-dessus du village. Des
rafales de mitraillettes firent taire brutalement la mitrailleuse de Hamilton. Lui
et Grosso ver étaient morts. Sans doute.


En revanche, Mc Divott et Crow, à l’arrière du camp, se
défendaient pied à pied.


Rourke courait à travers les herbes hautes tenant Flora vacillante
comme un chien au bout d’une laisse. Malgré le raffut général, il entendit d’abord,
puis détecta avec précision ensuite, des bruits d’herbes cassées. Il s’arrêta, plaqua
Flora au sol au moment où deux Russes surgissaient.


Un premier coup claqua. La balle se nicha en plein front du Russe
qui, sous l’impact, partit sur les fesses ; le deuxième déchira le cuir de
la combinaison de Rourke au-dessus du genou. Une chaleur vive l’élança. Puis un
peu de sang jaillit. Rourke riposta alors en vidant son chargeur dans le ventre
de l’autre Russe. Le type s’avachit et grommela.


Rourke changea son chargeur, arma son 45 et repartit en traînant
toujours Flora après lui.


La colline se trouvait à deux cents mètres.


Arbatov avait le pied droit en bouillie. La roquette, qui avait
détruit son PC, lui avait expédié un énorme éclat de pierre dans le mollet. Le
choc lui avait pratiquement retourné le pied. Il saignait abondamment. L’os du
péroné se baladait librement à l’air tandis qu’un galimatias de chairs
sanguinolentes pendait grotesquement dans le vide.


N’importe quel être humain se serait évanoui, aurait sombré peu à
peu dans le coma ; mais Arbatov semblait être fait autrement. Il avait
envoyé paître le médecin et le lieutenant Darvitch qui le contemplaient en se
demandant à quelle étrange créature ils avaient affaire. Un monstre ? Un
mutant ? Un fou ?


Quelle que fût la réponse à ces questions, ce diable d’homme avait
échappé de justesse à la mort. Les trois soldats qui l’entouraient au moment de
l’attaque avaient été littéralement disloqués.


Mercy – Arbatov avait vite compris que c’était lui qui s’était
substitué à son pilote – leur avait infligé un sale coup. Non seulement, il
avait détruit en plein vol un hélico, annulant l’effet de surprise de son plan d’attaque,
mais il avait eu l’audace de ramener encore sa fraise en piquant sur le PC.


Si Arbatov s’en tirait, s’il retournait à Chicago, il savait ce qui
l’y attendait. Son rigorisme, sa méchanceté, sa cruauté lui valaient une
inimitié sans bornes de la part d’innombrables officiers du Grand Commandement.


On ne manquerait pas de mains pour tenir les fusils de son peloton
d’exécution. Ni de bonnes âmes pour lui tresser des cordes sur mesure !


Aussi avait-il décidé que, quelle que fût l’issue de cette bataille,
il ne réintégrerait pas son QG à Chicago. D’ailleurs, il était encore
suffisamment lucide pour deviner ce qu’il adviendrait de sa jambe. La gangrène la
lui pourrirait vite fait. Il ne fallait pas rêver. Cette clairière serait son
cimetière.


On l’avait assis sur un rocher qui surplombait la cuvette. Juché
sur son observatoire, il vit le village qui s’embrasait. Une partie de la forêt
qui le bordait était elle-même en flammes. Le feu, nourri jusque-là, décroissait.
Faute de combattants sans doute.


Au loin, Arsanian piétinait, ne parvenant pas à anéantir les
mitrailleuses embusquées, à demi enterrées, dont les servants débordaient de
hargne guerrière.


Décidément, ce Clark inspirait le respect.


Il avait su créer des hommes habités par le sacrifice. Arbatov se
demandait si le commandant avait déjà péri ou s’il avait réussi à s’enfuir. Il
aurait tant aimé le prendre vivant et parler avec lui. Arbatov l’imaginait
pareil à lui-même. Comment des soldats aussi exceptionnels que lui et Clark pouvaient
se trouver dans des camps opposés ? Absurde réalité.


On signala à Arbatov une fumée qui grimpait dans le ciel au-delà de
la montagne où l’hélico avait plongé.


Le colonel la fixa, puis il porta son regard sur son pied et se
sentit soulagé que ce salaud de Mercy ait été châtié ; bien que là encore,
il devait admettre que ce type avait démontré un caractère digne des plus
fougueux éléments des forces spéciales héliportées qu’il commandait.


Tandis qu’on échangeait toujours des coups de feu, peu à peu
sporadiques, le village parut soudain pacifié.


Un sourire se peignit sur le visage torturé par la douleur du
colonel Arbatov.


— Ce sera bientôt
terminé, susurra-t-il.


Le médecin qui l’assistait opina du chef.


— Mais Clark nous aura
donné du fil à retordre.


Le toubib, lui, évaluait ce « fil à retordre » au nombre
de blessés qu’il essaierait, sûrement en vain, de sauver ; et aux
innombrables tués pour lesquels sa science ne pouvait plus rien faire. Ce genre
de « fil à retordre », il le vomissait. Rares sont les médecins qui
pavoisent sur les champs de bataille en voyant l’ennemi ployer sous des amas de
cadavres. Fussent-ils ceux des adversaires.


Arbatov requit la présence de son opérateur-radio.


Le jeune soldat se précipita.


— Joignez Arsanian. Je
veux savoir pourquoi ils tardent comme ça.


— À vos ordres, camarade
Arbatov.


La voix était pleine de respect et de crainte. Le gars obtempéra et
mit les deux hommes en contact.


— Alors ! pesta
Arbatov il vous faut un régiment supplémentaire ou quoi ?


— On a perdu beaucoup d’hommes,
colonel. Le camp était truffé de pièges.


On entendait dans le grésillement le bruit des détonations et des
explosions.


— On a comme l’impression
que ces fumiers nous attendaient.


Arbatov se raidit. Un de ses sourcils se planta en travers de son
front emperlé de sueur.


— Que voulez-vous dire ?


— Ce n’est qu’une
impression, colonel. Mais on dirait que tout n’était qu’une mise en scène pour
nous recevoir.


— Comment auraient-ils
pu savoir ?


— Je n’en sais rien, colonel !


On sentait de l’exaspération dans la voix d’Arsanian, presque de la
colère. Pour un peu, il aurait envoyé chier son colonel.


— Balayez-moi vite fait
ces nids de mitrailleuses, aboya Arbatov, encore hargneux malgré son pied en
purée. Et explorez ce village. Parce que si votre impression est juste, lieutenant,
eh bien cela signifierait que nous avons assailli un village fantôme et que…


Le reste de sa phrase demeura en suspens.


— On va faire de notre
mieux, colonel.


La voix d’Arsanian était lasse.


— C’est ça, fit Arbatov.


Il rendit le micro à l’opérateur-radio.


— … Clark, tu ne m’as
pas fait ça, murmura-t-il. Ce n’est pas possible !


*

*   *


Clark rayonnait.


— Ils sont cuits, dit-il.


Il avait établi son QG à l’intérieur d’une mine encore solidement étayée
par laquelle on pouvait sortir par de nombreuses galeries préalablement
repérées et balisées.


On avait amené un canapé, des chaises, des fauteuils et, bien sûr, de
quoi boire et fumer en attendant que s’engage la manœuvre finale de Clark.


Tout le monde acquiesça en souriant autour de lui.


— Faites tirer une fusée,
ajouta-t-il en se servant un verre de whisky. Mac et Crow se sont bien battus, on
va leur donner un coup de main.


Il but une gorgée.


— Ils l’ont mérité. N’est-ce
pas ?


Un murmure l’approuva docilement.


— Mesdames et messieurs,
mes amis, mes frères et mes sœurs, nous avons admirablement dupé ce Russe. Comment
s’appelle-t-il au juste ?


Il se tourna en faisant une moue méprisante vers le caporal
Westerby qui avait intercepté toutes les liaisons radio émises par l’ennemi.


Le sous-off se leva.


— Arbatov, commandant.


— Arbatov, répéta Clark
en se tapotant distraitement le coin de la lèvre, levant les yeux en l’air. Ce
nom-là me dit bien quelque chose, mais quoi ?


Il battit des paupières et haussa les yeux au ciel.


Le parterre gloussa. Clark était un dieu, leur Dieu !
















 


CHAPITRE XIX


Pendant que Clark se pavanait dans sa galerie à l’épreuve des
balles, savourant d’avance sa victoire, le soldat Williams s’était discrètement
esquivé.


Il tenait dans sa main un pistolet lance-fusée, un pistolet de
détresse et remontait vers la surface. Les hommes se levaient sur son passage. Ils
reconnaissaient en lui le messager et ramassaient leur fourbi et vérifiaient
leurs armements…


Les galeries se succédaient. Des torchères aux parois éclairaient
en demi-ombre les conduits. Williams allait d’un pas alerte. Tout imbu de l’importance
du geste qu’il devait accomplir et qui enclencherait la dernière phase du plan
du chef.


Il était fier. Le buste un peu bombé, le visage tiré, les yeux
lumineux et légèrement fixes.


C’était un gars de taille et de corpulence moyenne, aux cheveux
blonds coupés ras.


Il était jeune, bien que la guerre l’eût, semble-t-il, vieilli
prématurément.


Il semblait qu’on le portât, tellement ses pieds décollaient de
terre. Il marchait, pourrait-on dire, sur leur pointe. Véloce et discret comme
un félin.


Lorsqu’il aperçut un rond de lumière blanche éblouissant, il
ralentit le pas, serra puissamment le pistolet et releva brusquement le menton.


Mc Divott enregistra le premier le signal. La fusée
redescendait en chandelle laissant derrière elle une fumée jaunâtre.


— Ça y est ! On
décroche.


Décrocher ? Ils n’étaient plus que cinq à avoir survécu.


Crow leva les yeux et vit la fusée à son tour. Il avait placé une
grenade au canon de son FM.


— Crow, il faut foutre
le camp. Grouille.


L’Indien Oglala haussa les épaules et expédia sa grenade en
direction d’une paire de Russes, la Kala en bretelle sur l’épaule, qui venaient
de surgir à travers un écran de fumée. En explosant, la grenade les pulvérisa. Les
corps se soulevèrent du sol et se vaporisèrent comme par enchantement.


Mac Divott avait déjà les jambes dans l’eau. Il y avait la rivière
à traverser, puis la pinède à atteindre ; plus loin, le chemin prévu pour
la fuite et la dernière surprise réservée aux Russes.


Satisfait, Crow recula vers la rivière et sauta dans l’eau. Le feu
resserrait ses pinces ardentes autour d’eux, mais la fumée les dissimulait.


Parvenu sur l’autre berge, il rejoignit en zigzaguant, courbant la
tête afin d’éviter un tir éventuel, Mc Divott et les trois autres soldats
rescapés qui avaient déjà pénétré dans le bois.


*

*   *


Arsanian opéra la jonction entre ses commandos et ceux qui venaient
de la montagne. Le village était dévasté et de nombreux cadavres gisaient çà et
là au milieu des flammes, racornis, dans des postures grotesques.


Le lieutenant avait aperçu la fusée éclairante. Ce qu’il avait
pressenti se confirmait. On les avait attirés dans un guet-apens.


Il contacta immédiatement Arbatov, tandis que ses hommes
fouillaient les décombres cherchant la preuve que ce village avait été évacué
avant leur arrivée.


Arbatov n’opposait plus guère de résistance à la douleur qui l’accablait.
Son pied saignait toujours. L’hémorragie prenait même de l’ampleur. Il avait
néanmoins remarqué la fusée qu’on avait lancée de la colline.


— On s’est fait piéger, colonel.
Ce campement, c’était du vinaigre destiné à appâter des mouches. Le coup a
fonctionné.


Arsanian avait une voix blanche.


— Retirez-vous
rapidement du village, fit Arbatov d’une voix faible et fluette.


Tout laissait penser qu’il n’assisterait pas au final.


— Pour aller où ? rétorqua
Arsanian.


Arbatov payait maintenant le prix de son orgueil et de sa
suffisante maladive.


— Retournez aux hélicos !


Le colonel donnait ses derniers ordres. Un voile lui brouillait la
vue. Le sang battait violemment à ses tempes. Ses mains tremblaient.


— On va essayer ! fulmina
Arsanian.


Il rompit le contact radio avec Arbatov. Ce serait désormais chacun
pour soi.


Il battit le rappel de ses hommes. Certains étaient déjà gravement
intoxiqués par les fumées.


La troupe recula. Le sol était jonché de cadavres. Des morts
inutiles et sans doute ne seraient-ils pas les derniers !


Ils allaient rebrousser chemin lorsqu’une formidable explosion
balaya la clairière répandant une nappe de flammes, attisées par un souffle
phénoménal. Arsanian vit fondre sur lui une pluie de braises… Puis il cessa d’appartenir
au camp des vivants…


*

*   *


Clark avait fait installer des pièces d’artillerie à flanc de
colline. Les servants attendaient l’ordre d’ouvrir le feu sur la montagne où
les Russes avaient débarqué. Cet ordre tomba juste après l’explosion du village.
Les bouches à feu déclenchèrent un puissant tir de barrage dirigé sur la
position ennemie.


Arbatov périt lors de la première bordée d’obus qui dégringola sur
lui. Le reste de sa troupe se débanda aussitôt tentant d’échapper à ce feu
ruisselant qui avait provoqué un effondrement de terrain.


Le pilonnage dura un quart d’heure. Puis il s’interrompit. La crête
semblait défoncée. Des arbres grillaient ; des tonnes de terre cascadaient.
L’ennemi était saigné durablement. Dans son refuge, Clark exultait. Sa cour l’applaudissait.
Elle mit brusquement une sourdine à son ovation lorsque les parois étayées de
la galerie commencèrent à trembler.


Un homme cria :


— Barrons-nous. Cette
montagne va nous ensevelir !


Clark regarda médusé une pluie de terre noire lui tomber sur le
crâne. Des poutres et des planches cédaient. Et les hommes et les femmes, qui
jusque-là triomphaient, essayaient de fuir en se piétinant d’impatience et de
trouille. Mais le tremblement croissait ; et l’étayage partait à vau-l’eau.
Tout s’écroulait. Des cris, des pleurnichements… Clark s’esquiva. On lui avait
montré un chemin par où fuir. D’autres galeries le mèneraient à d’autres issues.
Il fuyait seul. La peur au ventre. Il s’engagea dans un étroit conduit la tête
baissée et se pressa. Une torchère au loin formait un petit point lumineux sur
lequel il se guidait. Il enrageait le fameux commandant Clark ! Finir enterré
comme un mollusque alors qu’il venait de remporter une victoire éblouissante
sur l’ennemi ! C’était un sort injuste qu’il ne pouvait accepter. Il
approchait du point lumineux… Ça craquait autour de lui. La terre ruisselait… Il
était enfin parvenu à la torchère lorsqu’une poutre s’abattit sur sa nuque. En
quelques secondes Clark fut entièrement enseveli. La mine grondait toujours, elle
venait de sonner le glas du commandant Clark.














 


 


CHAPITRE XX


Mc Divott avait rassemblé l’armée du commandant Clark au
centre de la clairière. Le corps du rebelle gisait sur une planche installée
sur des troncs d’arbres. Il s’adressa à la foule proclamant que le combat
devait continuer. Il disait que Clark l’aurait souhaité. Ils avaient
magnifiquement étrillé l’ennemi. Il parla, parla encore devant une assistance
choquée, recueillie, qui l’écoutait comme un chef.


Mc Divott était désormais leur nouveau maître.


En fin d’après-midi, il autorisa Rourke à repartir. Ping était sur
pieds. Il promit de se joindre bientôt à la nouvelle armée.


— Il n’y a pas d’autre
solution, Mac.


— Je sais, John.


Mc Divott était abattu.


— Tu recevras des armes
dès que l’état-major aura discuté avec toi. En attendant, battez-vous encore
comme vous l’avez fait aujourd’hui.


— Ne t’en fais pas pour
ça, John. Ces types sont d’authentiques guerriers. Ils ne savent rien faire d’autre
que la guerre…


— Et ils la font
admirablement bien, reconnut Rourke.


Les deux hommes se saluèrent respectueusement.


Puis Rourke et Ping gagnèrent la forêt. Flora avait regardé avec
tristesse Rourke s’éloigner. Tout avait été si rapide.


Rourke marchait devant Ping.


— Tu crois que la
Cadillac sera toujours à sa place ?


— T’en fais pas. Si elle
n’y est pas on rentre à pied.


— Hannibal est à cent
kilomètres !


— Je sais…


La Cadillac était toujours à sa place ; mais Rourke eut une
sacrée surprise en y parvenant. Mark Mercy semblait l’y attendre. Avec Zouki et
Jana, la belle Négresse, enfin débarrassée de ses chaînes.


— Tiens, tiens…


— Heureux de retrouver mon dernier fan !


Rourke examina en souriant le champion qui se tenait devant le
capot de la Cimarron.


— C’était toi dans l’hélico ?


— Pas mal joué, hein ?


— Pas mal.


Mercy ouvrit la portière du conducteur.


— Je vous ramène à
Hannibal ?


— D’accord.


Ping, Zouki et Jana s’entassèrent à l’arrière tandis que Rourke s’installait
à côté de Mercy qui prit le volant.


La Cadillac émit un bruit clair lorsque le champion la mit en route.


— Elle marche au poil, cette
caisse !


Un peu songeur, Rourke lui demanda :


— Maintenant, je peux te
poser cette question ?


— Laquelle ?


La Cadillac fit demi-tour et s’engagea sur la route.


— Le catch, c’est du
bidon ?


Surpris, Mercy se tourna vers son passager, le visage crispé.


— Pas plus bidon, dit-il
en grinçant des dents, que la branlée que j’ai foutue à Arbatov !


Rourke éclata de rire.


— Qu’est-ce qui te fais
marrer ?


— Rien, conduis.


Un peu plus loin, Mercy ajouta :


— Enfin, pas plus bidon
qu’un match de boxe truqué…


Les deux hommes se regardèrent ; ils se sourirent. Puis Mercy
engagea une cassette dans le lecteur. C’était un vieux tube de Bruce
Springsteen… L’histoire d’un prolo de Detroit partant à l’usine par un matin frais
avec sa boîte à casse-croûte…


— C’était le bon temps, pas
vrai ?


— Mouais !


Puis, les deux hommes chantèrent cet air à tue-tête. Quelques
instants, ils crurent que rien n’avait changé ; et qu’ils allaient retrouver
leur vie pénarde… Quelques instants seulement !
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